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Au  cours  de  l'automne  de  1891,  M^r  O'Biicn,  arche- 
vêque d'Halifax,  écrivit  à  Son  Eminence  le  cardinal  Tas- 
chereau  pour  lui  demander  s'il  existait  aux  archives  de 
l'archevêché  de  Québec  quelque  correspondance  de  Mgr 
Burke,  évêque  de  Sion,  premier  vicaire  apostolique  d'Ha- 
lifax ;  et  dans  le  cas  où  cette  correspon  lance  existerait, 
si  Son  Eminence  aurait  quelque  objection  à  la  commu- 
niquer, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  renseignements 
sur  le  même  sujet,  que  Mgr  O'Brien  in  liquait  dans  sa 
lettre  Le  Prélat  donnait  pour  motif  de  ses  recherches 
une  Notice  Biographique  de  Mgr  Burke  qu'il  se  pro- 
posait de  publier.     Son  Eminence  acquiesça  aussitôt  à 
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la demande  de  Mgr  O'Brien,  fit  faire  les  recherches  né- 
cessaires ci  ordonna  la  copie  de  toute  la  correspondance 
de  Mgr  Burke,  laquelle  certifiée  et  nollationnée  fut  ex- 
pédiée peu  de  temps  aprè;*  à  Halifax.  Mgr  O'Brien 
s'empressa  d'accuser  réception  de  cet  envoi,  en  y  joignant 
ses  plus  sincères  remerciem  nts  pour  l'empressement  et 
la  courtoisie  avec  lesquels  Son  Eminence  et  l'archiviste 
de  l'archevêché  avaient  répondu  à  sa  demande.  La 
Notice  Biogruphi(|ue  que  préparait  Mgr  l'archevêque 
d  Halifax  a  été  publiée  il  y  a  quelques  mois  sous  le 
titre  de  Memoirn  of  Biahop  Burke. 

Il  est  vraiment  regrettable  qu'avant  de  faire  pa- 
raître cet  opuscule,  l'auteur  ne  se  soit  pas  donné  la 
peine  de  faire  copier  tous  les  documents  de  l'archevêché 
de  Québec  relatifs  au  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Ils  sont 
d'une  abondance  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  même  le 
soupçon  ;  et  on  sait  par  ce  qui  précède  qu'il  avait  toute 
facilité  pour  les  obtenir. 

La  conséquence  de  cette  négligence  est  que  son 
travail  est  tout  à  fait  incumplet  et  inexact.  Il  suffit  de 
le  parcourir  pour  se  convaincre  que  son  auteur  semble 
être  pris  d'une  antipathie  irrésistible  pour  tout  ce  qui 
est  canadien.    Au  reste,  il  n'a  pas  souci  de  le  dissimuler. 

Les  Mémoire  of  Bishop  Burke  ne  sont  qu'un  long 
réquisitoire  contre  l'Episcppat  et  le  clergé  canadien.  La 
thèse  que  l'auteur  a  entreprise  et  qu'il  a  essayé  de  prou- 
ver est  que  nos  Evêques  et  notre  clergé  ont  délaissé  de 
tout  temps,  mais  surtout  depuis  la  conquête,  les  catho- 
liques dus  Provinces  M  iritimes,  particulièrement  les 
Acadiens,  et  que  c'est  aux  prêtres  irlandais  qu'ils  doivent 


m 
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leur  reconnaimAnee.     **  Québec  rlid  not  mij>ply  miffHion- 
arieê  even  to  fhe  Acadàana",  page  142. 

La  compilation  do  pièces  authenii(]ue.4  qui  forme 
le  présent  Mémoire  prouve  surabondamment  tout  le 
contraire.  Quiconque  prendra  la  peine  de  le  lire  en 
re-tera  convaincu.  Nous  n'avons  cependant  pu  y  foire 
entrer  qu'une  partie  des  documents  qui  ont  trait  à  cette 
question  car  ils  sont  si  nombreux  que  leur  publication 
formerait  plusieurs  volumes.  Quand  on  les  parcourt  et 
qu'on  observe  le  soin  minutieux  et  l'exactitude  avec 
lesquels  les  Evêques  de  Québec  dirigeaient  les  affaires 
dans  leurs  moindres  détails,  on  est  tenté  de  croire  qu'ils 
n'étaient  occupés  que  de  cette  partie  de  leur  Diocèse, 
pourtant  la  moins  considérable. 

Si  l'auteur  des  Mémoire,  avant  de  publier  son  tra- 
vail, eût  pénétré  dans  les  voûtes  de  l'Archevêché  de 
Québec  où  .se  conservent  les  archives  du  diocèse  ;  s'il 
eût  vu  la  vaste  collection  de  manuscrits  in-folio  qui 
contiennent  la  correspondance  des  évoques  et  autres 
documents  épiscopaux  ;  s'il  eût  feuilleté  la  masse  des 
papiers  originaux  classés  dans  un  ordre  parfait,  et  em- 
brassant plus  de  deux  siècles,  nous  doutons  qu'il  eût 
risqué  de  s'aventurer  plus  loin.  Une  étude  plus  oppro- 
fondie  lui  aurait  démontré  l'impossibilité  de  soutenir  sa 
thèse. 

Le  fait  du  soin  continuel  de  nos  évêques  à  tenir 
avec  tant  d'ordre  les  actes  de  leur  administration  prou- 
ve a  priori  qu'ils  ont  dû  être  loin  de  négliger  cette 
administration  elle-même. 
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Dans  la  rédaction  du  présent  Mémoire,  nous  avons 
adopté  les  divisions  suivantes  qui  s'imposaient  d'elles- 
mêmes  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  mi-nions  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Cap-Breton  et  de  l'Ile  du 
Prince-Edouard  avant  l'arrivée  de  Pabbé  Burke(1760>lâ01). 

DEUXIÈME  PARTIE. 
L'abbé  Burke  et  les  missions  du  Haut-Canada  (1794-1801). 

TROISIÈME  PARTIE. 
M.  Burke,  puis  Mgr  Burke  à  Halifax  (1801-1820). 
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PREMIERE  PARTIE 


Lp8  missions  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Cap-Breton  et  de  l'ile  du 
Prince- Edouard  avant  l'arrivée  de  l'abbé  Burke  (1760-1801). 


Quand  on  considère  l'état  actuel  de  l'église  catho- 
lique au  Canada,  devenue  une  puissance  avec  laquelle  il 
faut  compter,  ayant  à  sa  tête  un  Cardinal,  six  Arche- 
vêques, plus  de  vingt  Evêques  et  Vicaires  Apostoliques, 
dirigeant  des  milliers  de  prêtres,  des  ordres  religieux, 
des  congrégations  de  tout  genre  et  deux  millions  de 
fidèles,  on  a  peine  à  se  figurer  l'état  de  faiblesse  et  de 
prostration  dans  lequel  se  trouva  réduite  cette  même 
église,  le  jour  où  elle  tomba  sous  le  joug  de  la  protes- 
tante Angleterre.  Le  pays  avait  été  ruiné  par  cinq 
années  de  guerre  sans  relâche.  Le  siège  épiscopal  de 
Québec,  demeuré  vacant  par  la  mort  de  Mgr  de  Pont- 
briand  arrivée  en  1760,  allait  rester  inoccupé  durant 
l'espace  de  six  ans. 

Le  recrutement  du  clergé  séculier  et  régulier  dont 
près  des  deux  tiers  se  faisaient  en  France,  ^  fut  tout  à 
coup  interrompu.    L'œuvre  des   missions  sauvages  se. 

1 — Mémoire  de  MM,  Aâhimar  et  Delùle,  représentants  des  Cana- 
diens, à  Londres,  en  1784. 
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trouva  presque  anc^antie.  Les  ordres  des  Jésuites  et  des 
Récollets  étaient  condamnés  à  disparaître.  Le  collège 
des  Jésuites,  le  seul  du  pays,  d'où  était  sorti  le  clergé 
canadien,  avait  été  supprimé.  Le  nombre  des  prêtres, 
tant  séculiers  que  réguliers,  se  trouvait  tellement  ré- 
duit que  la  plupart  avait  deux  et  trois  paroisses  à  la 
fois  à  desservir  '.  Mais  de  tous  ces  maux,  le  plus  funeste 
était  l'anéantissement  des  moyens  d'instruction  qui 
menaçait  de  tarir  la  source  du  clergé.  Pour  réparer  tant 
de  désastres,  il  ne  fallait  plus  compter  sur  aucune  des 
immenses  ressources  qu'avait  fournies  auparavant  la 
France,  mais  uniquement  sur  le  petit  peuple  canadien 
qui  ne  s'élevait  pas  à  80,000  âmes,  auquel  il  allait  falloir 
des  années  de  travail  avant  de  s'arracher  à  l'extrême 
dénûment  de  toutes  cho'^es  où  l'avait  réduit  la  dernière 
guerre.  Telle  était  la  situation  en  présence  de  laquelle 
se  trouva  le  grand  évêque  Briand,  quand  il  revint  de 
Londres  (1766 1  où  il  lui  avait  fallu  séjourner  près  de 
deux  ans  avant  de  se  faire  reconnaître,  non  pas  comme 
évêque  de  Québec,  mais  simplement  comme  surintendant 
de  l'église  du  Canada,  avec  l'autorisation  de  se  faire 
consacrer  et  d'ordonner  des  prêtres.  Son  premier  soin, 
après  avoir  réglé  les  affaires  les  plus  importantes  restées 
suspendues  pendant  son  absence,  fut  de  tourner  son 
attention  vers  les  parties  les  plus  distantes  et  les  plus 
délaissées  de  son  immense  Diocè-^e,  du  côté  de  l'ouest 
vers  la  région  des  Grands  Lacs,  appelée  les  pays  d'En 
Haut,  et  du  côté  de  l'est  vers  celles  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, comprenant  l'Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  le  Cap- 
Breton,  l'île  Saint-Jean  île  du  Prince-Edouard,  et  la  Baie 
des  Chaleurs. 

Vers  l'ouest,  le  Détroit,   centre  principal  du  com- 
merce des  pays  d'En  Haut,  avait  été  desservi  depuis 


1 — Le  clergû  ne  comptait  plus  que  cent  trente-huit  membres  en 


1766. 
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longtemps  par  les  Pères  Réeollets.  Le  P.  Potier  y  évangé- 
lisait  les  Sauvages,  particulièrement  les  Huron«,  depuis 
1744,  tandis  que  son  confrère,  le  P.  Le  Simple  B(M|uet 
se  dévouait  aux  Français  du  fort  et  des  cantons  voisins. 
L'évêque  de  Québec  envoya  successivement  à  leur 
secours  différents  prêtres  canadiens,  jusqu'à  ce  qu'il  mît 
à  la  tête  <le  cette  mission  en  1781,  son  propre  giand- 
vicaire,  M.  Hubert,  l'un  des  prêtres  les  plus  remar- 
quables de  son  diocèse,  qui  devait  être  son  second  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  Québec.  Ce  zélé  dignitaire  avait 
sollicité  lui-même  ce  poste  lointain  et  difficile,  parce 
qu'il  voyait  beaucoup  de  bien  à  faire  parmi  la  popula- 
tion française  du  Détroit  et  les  tribus  sauvages  groupées 
en  villages  aux  environs. 

Du  côté  de  l'est  où  Halifax,  capitale  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  était  devenu  le  centre  des  missions,  l'abbé  Mail- 
lard était  resté  le  seul  missionnaire  après  17G0.  D'autres 
prêtres,  conmie  l'abbé  Manacli,  avait  vainement  sollicité 
l'autorisation  d'y  revenir.  Les  gouvernants  de  la  pro- 
vince n'y  avaient  souffert  que  l'abbé  Maillard,  parce 
qu'ils  y  avaient  tout  intérêt,  car  ce  missionnaire  était 
seul  capable  de  pacifier  les  tribus  micmaques,  ennemis 
acharnés  des  Anglais. 

Mgr  Briand  n'avait  pas  attendu  d'être  île  retour  à 
Québec  pour  chercher  les  moyens  de  venir  au  secours 
des  Acadiens.  Il  avait  placé  dans  les  séminaires  de 
France  pas  moins  de  q autre  jeunes  (jens  de  cette  nati(m 
pour  les  préparer  à  devenir  des  missionnaires.  Et,  qu'on 
remanjue  bien  ceci,  il  n'y  avait  (ju'un  mois  et  demi  qu'il 
était  dél)arqué  à  Québec,  (juand  il  écrivit  l'adinirablu 
Lettre  Pastorale  qu'on  va  lire,  datée  du  15  juillet  17(jG. 
Mgr  Briand  était  arrivé  le  28  juin  précédent, 

"  Jean-Olivier  Briand,  Evêqu«  de  Québec,  à  Nos 
Très  Chers  Frères  en  Jésus-Christ,  les  Acailiens  habi- 
tants de  l'île  Saint-Jeaii  et  à  tous  autres  dispersés  soit 
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sur  l'île  du  Cap-Breton,  soit  dans  les  difTérenta  lieux  de 
la  Nouvelle-Ecosse  et  Gaspésie. 

"  Vous  nous  êtes  toujours  présents  à  l'esprit,  Nos 
Très  Chers  Frères,  et  ce  n'est  qu'avec  la  plus  vive  dou- 
leur que  nous  vous  savons  dépourvus  de  prêtres  et  pri- 
vés des  secours  de  l'Eglise  et  des  sacrements  que  notre 
Sauveur  a  institués  pour  la  rémission  de  nos  péchés  et 
la  consommation  de  notre  salut  ;  notre  cœur  paternel 
est  d'autant  plus  sensible  à  votre  désolante  situation 
que  nous  savons  que  vous  la  sentez  comme  de  vrais 
chrétiens  et  qu'elle  vous  fait  pousser  des  gémissements 
continuels.    Que  nous  nous  trouvons  heureux  d'avoir 
pour  enfants  de  tels  chrétiens  !  Le  récit  que  l'on  nous  a 
fait  de  votre  attachement  à  votre  religion  et  à  la  vraie 
foi  que  vous  avez  reçue  de  vos  pères,  nous  a  plusieurs 
fois  tiré  les  larmes  des  yeux,  et  je  puis  vous  assurer  que 
je  suis  continuellement  occupé  des  moyens  de  subvenir 
à  v<js  besoins  spirituels  et  de  faire  finir  vos  peines  ;  la 
Providence  semble  avoir  écouté  vos  prières  et  vouloir 
favoriser  mes  projets  ;  les  Anglais  eux-mêmes,  qui  sont  à 
la  tête  d'une  compugnie  pour  la  pêche  qui  se  fait  sur 
l'île  Saint-Jean,  me  sollicitant  et  me  pressent  de  vous 
donner  un  missionnaire.    Que  le  Seigneur  est  bon,  qu'il 
est  puissant,  qu'il  est  miséricordieux  !  Il  n'abandonne 
jamais  ceux  qui  le  cherchent  dans  la  sincérité  et  simpli- 
cité d'esprit  et  de  cœur  et  rien  ne  résiste  à  sa  puissance. 
Il  tient  le  cœur  des  rois  en  sa  main  et  il  les  tourne 
comme  il  lui  plaît  :  notre  glorieux  monarque  et  l'illustre 
et  puissante  nation  à  laquelle  nous  venons  d'être  agrégés, 
en  nous  permettant  le    libre  exercice  de  notre  sainte 
religion  pour  laquelle  d'ailleurs  et  le  prince  et  ses  sujets 
ont  l'opposition  la  plus  marquée,  ne  nous  sont-ils  pas 
une  preuve  sensible  que  le  doigt  de  Dieu  agit  ici  en 
votre  faveur  et  que  le  Seigneur  sait  lever  les  obstacles 
les   plus  invincibles,  lorsque  par  notre  conduite  nous 
savons  intéresser  sa  gloire  et  sa  miséricorde  à  ce  que 
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nous  lui  demandons.  Réjouissez- vous  donc,  mes  Chers 
Frères  ;  après  tant  d'épreuves,  tant  de  calamités,  tant 
de  malheurs,  il  semble  que  le  Seigneur  veuille  enfin  les 
terminer.  Disposez-vous  à  lui  en  montrer  votre  recon- 
naissance par  une  constante  et  inviolable  fidélité  à  sa 
sainte  loi  et  à  toutes  ses  volontés;  mais  ce  n'est  pas 
assez  de  rendre  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez,  vous  avez 
la  même  obligation  envers  notre  gracieux  souverain. 
C'est  lîne  vérité  que  Jésus-Christ  lui-incme  nous  a 
enseignée.  Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  devez  à  Dieu,  et 
à  César  ce  que  vous  devez  à  César  ;  nous  vous  exhor- 
tons donc.  Nos  Très  Chers  Frères,  à  vous  conserver 
aussi  scrupuleusement  attachés  et  fidèles  à  notre  roi 
qu'à  Dieu,  parce  que  vous  ne  pouvez  plaire  à  Dieu  qu'au- 
tant que  vous  serez  soumis  au  roi  dans  les  choses  qui  ne 
sont  point  contraires  à  votre  religion.  Je  prends  des 
mesures  pour  vous  procurer  le  printemps  prochain  quel- 
qu'un de  vos  anciens  missionnaires,  je  tâcherai  que  ce 
soit  M.  Girard  ;  la  compagnie  dont  j'ai  déjà  parlé  veut 
bien  faire  les  frais  du  passage,  mais  il  faudrait  faire 
passer  cette  heureuse  et  consolante  nouvelle  à  vos  autres 
frères  afin  qu'ils  se  réunissent  à  vous  dans  l'île,  ou  ailleurs, 
en  assez  grand  nombre  pour  pouvoir  occuper  un  prêtre 
et  fournir  à  ses  besoins.  Je  suis  avec  un  ijincère,  pater- 
nel, et  le  plus  tendre  attachement.  Nos  Très  Chers 
Frères  en  Jésus-Christ.  J.  Ol.  Eveque  de  Québec  ". 
Cette  Lettre  Pastorale  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taires. Ne  croirait-on  pas  lire  une  épître  de-»  Apôtres  ? 
Quels  sages  et  pieux  conseils  le  saint  Eveque  donne  à 
ces  bons  Acadiens  !  Comme  il  les  console  et  les  encou- 
rage dans  leur  isolement  !  Il  espère  leur  faire  venir 
bientôt  un  prêtre  de  France.  On  verra  plus  loin  com- 
ment il  continua  ses  etibrtg,  et  comment  il  réussit  à 
obtenir  l'abbé  Le  Roux,  l'un  des  plus  saints  prêtres  qui 
les  ait  desservis.  On  s'étonne  de  la  constance  avec  la- 
quelle les  Acûdiens  ont  persévéré  dans  la  foi,  malgré 
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leur  délaissement  et  la  longue  absence  de  secours  reli- 
gieux qu'ils  ont  eus  à  souffrir.  Le  secret  en  est  avant 
tout  dans  la  grâce  attachée  à  ces  exhortations  du  pre- 
mier pasteur,  seuls  moyens  qu'il  eût  alors  à  sa  portée. 
Après  la  mort  du  grand-vicaire  Maillard,  le  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Ecosse,  Michael  Franklin,  se 
décida  de  demander  à  l'évêque  de  Québec  un  autre 
missionnaire,  dont  la  présence  était  reconnue  nécessaire 
pour  continuer  l'œuvre  de  pacification  des  sauvages. 
Mgr  Briand  y  consentit,  malgré  l'extrême  pénurie  de 
prêtres  où  il  se  trouvait,  et  le  grand  embarras  qu'il  pré- 
voyait pour  le  successeur  de  l'abbé  Maillard.  Il  avait 
fallu  l'expérience  consi)mmée  de  ce  vieux  missionnaire, 
son  autorité  incontestée  parmi  toutes  les  tribus,  la  haute 
influence  qu'il  avait  acquise  auprès  des  Anglais,  pour 
triompher  de  difficultés  qui,  pour  un  autre,  auraient 
été  insurmontables.  Le  prélat  n'avait  à  sa  disposition 
qu'un  tout  jeune  prêtre,  d'ailleurs  plein  de  piété  et  de 
zèle,  prêt  à  se  dévouer  à  cette  tâche  ardue,  malgré  l'op- 
position que  sa  famille,  l'une  des  plus  distinguées  du 
pays,  mettait  à  son  éloignement.  L'éducation  parfaite 
de  l'abbé  Bailly  de  Messein,  ses  manières  de  gentilhomme 
accompli,  jointes  à  une  prudence  au-dessus  de  son  âge, 
donnaient  la  confiance  qu'il  parviendrait  à  se  faire 
accepter  à  Halifax. 

Il  le  fut  en  effet,  grâce  surtout  à  la  bienveillance  et 
à  la  haute  protection  du  gouverneur  Franklin  et  de  son 
successeur,  Lord  Campbell.  Mais  cette  faveur  même 
ameuta  contre  lui  les  classes  inférieures  de  la  société, 
composées  de  sectaires  ignorants  qui  jetèrent  des  cris 
de  fureur  bientôt  entendus  jusqu'à  Boston,  capitale  du 
fanatisme  Yankee.  La  vieille  cité  puritaine  s'en  émut, 
ses  gazettes  retentirent  d*injures  et  de  protestations 
d'un  ridicule  achevé.  "  L'établissement  d'un  prêtre  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  disait-on,  était  la  honte  du  présent 
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règne.  Si  l'on  souffre  que  le  Roi  y  mette  un  prêtre,  il 
faudra  souffrir  qu'il  en  mette  dans  Boston  ". 

La  fermentation  devint  si  grande  que  l'abbé  Bailly 
ne  se  crut  pas  en  sûreté  "  dans  le  grenier  "  où  il  rassem- 
blait quelques  Acadiens  et  sauvuges  :  il  fut  contraint 
d'aller  subitement  "  chercher  un  trou  à  six  nulle  de  la 
ville,  dans  les  bois,  pour  célébrer  les  dimandies  ".  Une 
députation  d'Acadiens  étant  venue  sur  les  entrefaites, 
demander  l'autorisation  d'avoir  un  missionnaire,  reçut 
un  refus  absolu.     . 

"  C'est  tout  ce  que  je  puis  faire,  écrivait  l'abbé 
Bailly,  que  de  me  maintenir  ici.  Même  à  l'égard  des 
Acadiens,  je  ne  suis  que  faiblement  toléré  ". 

C'est  alors  que  le  jeune  mi.ssionnaire  exprimait  à 
son  Evêque  ce  vœu  vraiment  apostolique. 

"  Si  je  le  pouvais,  j'endosserais  un  habit  de  jardi- 
nier, et  je  ferais  fleurir  un  jardin  spirituel  au  cap  de 
Sable  ;  c'est  l'endroit  où  il  y  a  le  plus  de  catholiques,  et 
les  plus  fervents.  D'ailleurs,  cela  est  si  loin  de  la  ville 
et  si  à  désamain,  qu'un  larron  pourrait  y  vivre  quarante 
ans  sans  être  pris.  Que  serait-ce  donc  d'un  honnête 
homme  qui  se  comporterait  en  bon  sujet,  et  qui  sous 
main,  exercerait  ses  fonctions  ?  Je  ne  me  ri.^querais  dans 
aucun  autre  endroit  '  ". 

L'abbé  Bailly  no  voyait  d'autre  pied  à  terre  pour 
un  missionnaire  que  dans  la  Baie  des  Chaleurs,  d'où  il 
pensait  que  "prudemment  et  en  habit  séculier,  ce  mis- 
sionnaire pourrait  faire  un  tour  sur  la  partie  de  la 
Nouvelle-Ecosse  ". 

L'évêque  de  Québec  goûta  sans  doute  cet  avis  de 
l'abbé  Bailly,  car  peu  après  il  tenta  de  ce  côté  l'accès  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  qu'il  était  réduit  à  assiéger,  pour 
ainsi  dire,  comme  une  place  forte.  Ce  fut  un  jésuite, 
ancien  missionnaire  d'Acadie,  sous  le  régime  français,  le 
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P.  de  la  Brosse,  qui  eut  le  courage,  malgré  ses  cinquante* 
huit  ans,  d'embrasser  cette  rude  tâche. 

L'abbé  Bailly,à  son  retour  à  Québec,  resta  toujours 
profondément  attaché  de  cœur  aux  missions  d'Acadie. 
Devenu  évêque,  sous  le  titre  de  Capse,  et  coadjuteur  de 
l'évêque  de  Québec,  il  continua  d'y  correspondre  et  en- 
voya plusieufs  fois  des  présents  aux  églises.  Par  son 
testament,  il  légua  au  P.  Jones  pour  les  missions  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  mille  louis  sterlings  qu'il  avait  déposés 
à  la  banque  d'Angleterre. 

Voici  le  texte  des  pouvoirs  extraordinaires  donnés 
au  P.  do  la  Brosse  par  Mgr  Briand,  le  11  avril  1770  : 

"  Nous  vous  donnons  par  ces  présentes  le  pouvoir 
de  desservir  les  habitants  de  Rimouski,  de  l'île  Verte  et 
de  Cacouna  et  généralement  tous  les  catholiques  établis 
depuis  Cacouna  et  au-dessous  jusqu'à  l'Acadie,  l'île 
Sttint-Jean  et  l'île  Royale,  et  d'y  faire  toutes  les  fonc- 
tions cuiiales dans  ces  différents  endroits... 

"  Outre  cela,  pour  l'Acadie,  l'île  Saint- Jean  et  Louis- 
bourg  nous  vous  accordons  le  pouvoir  de  dispenser 
jusqu'au  second  degré  pur  exclusivement,  soit  de  parenté, 
soit  d'aflfinité,  soit  à  l'égard  de  ceux  qui  se  seraient  déjà 
mariés  sans  prêtre,  soit  à  l'égard  de  ceux  qui  voudraient 
se  marier  ;  de  faire  toutes  les  bénédictions  même  réser- 
vées, et  généralement  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
remplir  votre  ministère  selon  les  vues  que  je  vous  ai 
communiquées  de  vive  voix  ". 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  P.  de  la  Brosse 
avait  une  mission  toute  particulière  pour  l'île  Saint- 
Jean,  le  Cap-Breton  et  l'Acadie,  puisque  l'Evêque  de 
Québec  lui  avait  donné  des  pouvoirs  exceptionnels  pour 
ces  parties  les  plus  inaccessibles  du  diocèse. 

Cinq  mois  après  le  départ  du  P.  de  la  Brosse  v^l6 
septembre  1770),  Mgr  Briand  profita  de  la  présence  à 
Québec  de  quatre  Acadiens  de  l'ile  Saiut-Jean,  pour 
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adresser  aux  habitants  de  cette  ile  une  autre  Lettre 
Pastorale  non  inointi  touchante  que  celle  de  1760. 

"Jean-Olivier  Briand  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique  et  romain,  évêque  de 
Que  lec,  Aux  haldtants  cat  loliqu  s  et  romains  de  l'île 
Saint-Jean,  salut  et  bénédiction  en  N.  S. 

"  Nous  ne  pouvons,  Nos  Très  Chers  Enfants,  envisa- 
ger votre  situation  sans  que  notre  cceur  paternel  soit 
attendri  ;  nous  avons  vu  avec  bien  de  la  joie  quatre  de 
vos  frères  satisfaire  avec  piété  et  édification  aux  devoirs 
du  christianisme  ;  nous  leur  avons  administré  le  sacre- 
ment de  la  confirmation  ;  que  ne  m'est-il  possible  de 
vous  aller  trouver  pour  vous  procurer  les  mêmes  secours 
et  les  mêmes  faveurs  !  Votre  délaissement  m'affi^^e  ;  j  ai 
fait  des  démarches  en  France  pour  vous  procurer  un 
missionnaire;  je  n'ai  pas  réussi  parce  que  sans  biens  je 
ne  pouvais  faire  les  frais  du  voyage,  et  quH  l'anglais  de 
Londres  auquel  on  m'avait  dit  de  m'adresser  n'a  point 
écrit  à  Paris.  J'ai  envoyé  en  Acadie  un  missionnaire,  il 
y  a  deux  ans,  et  je  l'avais  chargé  de  vous  aller  visiter, 
j'apprends  avec  chagrin  qu'il  ne  l'a  point  encore  fait 
Cette  année  j'avais  encore  donné  commission  à  un  père 
Jésuite,  dit  la  Brosse,  de  se  transporter  chez  vous,  mais 
le  gouverneur  de  Québec  n'a  pas  voulu  le  permettre 
sans  le  consentement  du  gouverneur  d'Halifax,  ce  qui  a 
été  un  nouveau  sujet  de  chagrin  pour  moi  ;  toutes  ces 
démarches.  Nos  Très  Chers  Enfants,  doivent  vous  con- 
vaincre de  mon  zèle,  de  mon  affection  pour  vous  et  des 
soins  que  je  prends  de  votre  salut. 

"  Que  faut-il  maintenant  que  vous  fassiez  de  votre 
côté  pour  l'affaire  de  votre  salut  et  pour  votre  religion  ? 
Voici  trois  partis  que  vous  pouvez  prendre.  Le  premier 
est  d'écrire  au  gouverneur  d'Halifax  pour  le  supplier  de 
vous  envoyer  M.  Bailly,  missionnaire,  ou  de  l'aller  cher- 
cher vous-mêmes.  Le  second  parti,  le  voici  :  le  P.  de  la 
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Brosse  doit  aller  ju8i|irà  la  Baie  des  Chaleurs  ;  il  fau- 
drait aller  le  trouver  là,  ou  demander  au  gouverneur 
d'Halil'ax  qu'il  vous  permît  par  écrit  de  l'aller  chercher 
p  ur  le  mener  dans  votre  île.  Si  cela  ne  se  peut  exécuter, 
je  viens  de  parler  à  un  prêtre  qui  m'a  promis  que  si 
vous  envoyez  le  printemi)8  prochain  un  petit  navire 
convenable,  c'est-à-dire  une  petite  goélette  ou  une  lionne 
chaloupe  pontée,  il  irait  passer  deux  mois  avec  vous, 
pour  vous  instruire,  vous  confesser,  vous  communier, 
baptiser  les  enfants,  c'est-à-dire  suppléer  les  cérémonies 
du  Itoptême,  racconnnoder  et  réhabiliter  les  mariages 
et  marier  ceux  qui  se  présenteraiint :  voilà,  Nos  Très 
Chers  Enfants,  les  moyens  que  j'ai  trouvés  ;  le  dernier 
serait  le  plus  coûteux  pour  vous,  mais  si  les  deux 
autres  moyens  ne  léussissent  pas,  vous  ne  devez  pas 
ba  an:;»'r  à  prendre  celui-ci.  On  doit  tout  sacrifier  pour 
ie  salut.  Plusieurs  de  vos  jeunes  gens  n'ont  point  vu 
célébrer  le  Saint  Sacrifice  «le  la  Messe,  ne  se  .'•ont  point 
confessés,  n'ont  point  rcyu  l'Adorable  Sacrement  de 
1  Eucliiiristie,  et  conséquemment  ne  connaissent  leur 
religion  (ju'en  idée  et  qu'en  paroles.  C'est  bien  peu  et 
tr«»p  pi'u  niême,  pour  former  en  eux  les  attachements 
invincibles  à  la  religion  que  nous  voyons  a>  ec  tant 
d  admiration  et  de  contentement  dans  les  anciens  Aca- 
diens". 

L'évêque  accorde  ensuite  les  dispenses  nécessaires 
à  cinix  qui  se  .«eraient  mariés  avec  des  empêchements  de 
parenté;  puis  \\  ajoute:  "Dans  la  suite  on  attendra 
pour  se  marier  qu  un  prêtre  vienne  duns  l'endroit,  car 
j'espère  que  dans  la  suite  il  vous  en  ira  un  tous  les  ans  • 
peut-êire  même  en  aurez- vous  un  résident  qui  sera 
même  de  votre  nation,  car  j'ai  quatre  Hcadiens  en  France, 
dont  deux  seront  bientôt  prêtres.  Il  y  a  un  Bourg. 
Voilà,  Nos  Tiès  Chers  Enfants,  les  insti'uctions  cjue  nous 
n'avons  pu  vous  refuser.  Soyez-y  fidèles  et  appliquez- 
vous  à  iuatruire  et  à  afil'ermir  vos  enfants  dans  la  reli- 
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gion,  Comme  vous  ne  pouvez  recourir  à  la  confoss'jon  et 
que  vous  êtes  exposés  k  muurir  sans  sacn-iiients,  vt'iile/ 
bien  sur  vous-mêmes.  Cette  considération,  doit,  je  p>  luse, 
faire  une  grande  impression  sur  vous.  Je  vous  .souhaite 
une  foi  vive  et  forte,  une  confiance  selon  Dieu  et  une 
charité  parfaite,  une  bonne  .santé  selon  le  bon  plaisir  de 
Dieu  et  tous  vos  besoins  temporels  autant  «jue  vous  en 
profiterez  pour  servir  le  Dieu  qui  les  donne  ". 

Où  trouver  chez  un  évêque  une  plus  tendre  sollici- 
tude pour  ses  ouailles  ?  Avec  quelle  attention  et  quoi 
sens  pratique,  il  a  médité  et  il  expose  les  différents  moy- 
ens que  doivent  prendre  les  Acadiens  pour  s'assurer 
l'assistance  d'un  prêtre  !  Avec  quelle  précision  il  en 
indique  les  moindres  détails!  Quelle  vigilance  il  re- 
commande pour  que  chacun  se  préserve  du  péché  et  so 
conserve  dans  la  grâce,  vu  siirtout  la  privation  de  prê- 
tres où  ils  sont!  Qu'on  se  figure  l'impressicm  que  dut 
produire  cette  Lettre  Pastorale  quand  elle  fut  lue  par 
quelque  chef  de  famille  dnns  les  assemblées  des  diffé- 
rents groupes  acadiens.  Avec  quel  respect  ils  l'écou- 
tèrent  !  Quelles  douces  larmes  tombèrent  de  leurs  yeu.K 
et  quelles  bonnes  résolutions  ils  prirent  de  s'y  confor- 
mer !  Qu'est-ce  qu'un  Evêque  pauvre,  délaissé,  sans 
ressources,  pouvait  faire  de  plus  pour  ses  brebis  aban- 
données ?  Les  succes.seurs  de  M<j:r  Briand  tirent  de 
même.  On  le  prouvera  à  .satiété  Néanmoins  ce  sont  ces 
mêmes  E\  êques  auxquels  l'auteur  des  Mamoirs  of  Bûhop 
Burkc  jette  la  boue  à  la  figure  en  les  accusant  de  négli- 
gence, d'oubli  de  leurs  devoirs,  en  un  mot  d'être  indignes 
de  leur  position. 

Il  n'y  a  guère  à  douter  qu'après  la  lecture  de  cette 
Lettre  Pastorale,  les  Acadiens  de  l'île  Saint-Jean  n'aient 
f»>it  des  démarches  pour  avoir  la  visite  d'un  prêtre,  par- 
ticulièrement l'abbé  Bailly.  Il  est  même  probable  qu'ils 
envoyèrent  quelques-uns  des  leurà  le  chercher,  comme 
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ilfl  le  firent  ensuite  pour  ralil>é  Lu  Roux,  tiinsi  qu'on  le 
verra  plu8  loin. 

A  l'i^xeniple  de  l'abbé  Bailly,  le  P.  de  la  Brosse 
étendit  Ha  sollicitude  non-seulentent  sur  la  péninsule  de 
la  Nouvel  le- Ecosse,  mais  jus(|uu  dans  1 11  ■  Saint- Jean  et 
le  Cap- Breton.  Jusqu'où  pénétra-t-il  ?  On  l'ignore. 
Mais  on  connaît  assez  le  zMo  aixjst(>li(|uu  du  P  de  la 
Brosse  pour  être  assuré  qu'il  ne  se  laissa  arrêtei-  que  par 
des  olistacles  invincibles.  Toutefois  l'Age»  de  ce  vénérable 
viediard,  u^é  par  près  de  vingt  ans  de  travaux  au 
Canaila,  ne  permettait  pas  d'espérer  «le  lui  un  loig 
ministère  dans  cette  âpre  région.  Au.ssi  l'évéïiue  de 
Québec  y  pourvut-il,  en  ménageant  aux  Acadiens,  avec 
une  attention  qui  dut  leur  aller  au  cœur,  un  pasteur  de 
leur  propre  nationalité,  l'abbé  Bourg,  ({ui'il  avait,  comme 
on  l'a  vu,  fait  instruire  en  France.  L'a l)bé  Bourg  répon- 
dit pleinement  à  la  conKanco  du  prélat.  Doué  d'un  tem- 
pérament vigoureux,  il  parcourut  sans  relâche  pendant 
des  années,  les  différentes  missions  du  golfe,  fit  plusieurs 
fois  le  tour  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Cap- Breton  et  de 
l'île  Saint-Jean.  Son  zèle  lui  Ht  attacher  une  attention 
particulière  aux  pauvres  tribus  micmaques,  qu'il  évan- 
gélisa  dans  leur  propre  langue,  dont  il  comprit  le  génie, 
aussi  bien  que  les  plus  habiles  missionnaires  des  premiers 
temps. 

Les  éloges  que  Mgr  Briand  adrosai  à  l'abbé  Bourg 
en  lui  expédiant  des  lettres  de  Vicaire-Général  pour 
l'Acadie,  font  voir  qu'il  était  digne  d'ouvrir  la  liste  des 
prêtres  acadiens.  Le  Prélat  rappelait  avec  attendris- 
sement la  réponse  vraiment  digne  d'un  ministre  de 
Jésus-Chrirt,  que  le  brave  missionnaire  lui  avait  faite 
en  apprenant,  à  son  retour  d'Europe,  la  tâche  ardue 
qui  lui  était  assignée.  "  Je  ne  suis  venu  que  pour  les 
âmes  abandonnées  de  secours  ". 

L'Eijlise"  du  Canada  travers  i  t  en  ce  moment  une 
des  crises  les  plus  terribles  de  son  existence  :  tout  sem- 
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blait  préaflger  l'extinction  k  courte  t^clu-nnce.  Le  petit 
nombre  du  prêtres  deineurës  iiti  pays  avaient  vieilli  ; 
plusieurH  étaient  devenufl  intirniun;  d'autres  étaient 
niorta,  et  les  vide»  ({u'ils  avaient  inisiés  avaient  été  à 
peine  comblés,  tandis  que  les  fidèles  s'étaient  accrus 
avec  une  étonnante  rapidité.  Cent  (|uarante-six  prêtres, 
dont  cent  quarante-deux  seulement  étaient  valides,  voi- 
là tout  ce  qui  restait  en  17U0,  pour  desservir  une  popu- 
lation de  150.000  Ames,  dispersées  depuis  le  Détroit 
jus(|u'au  golfe  St.  Laurent  ',  c'est-à-dire  sur  une  étendue 
de  plus  de  cinq  cents  lieues.  Le  gouvernement  d'une 
extrén)e  défiance  épiait  les  moindres  démarches  do 
l'épiscopat  et  du  clergé;  aucune  communication  avec 
Rome  n'était  permise.  Les  évêques  ne  se  risquaient  d'y 
expédier  des  lettres  que  dans  le  cas  d'urgence  absolue,  et 
ils  ne  pouvaient  le  faire  que  secrètement  par  des  voies 
détournées  Deux  anciens  prêtres  de  Québec,  retournés 
en  France,  l'un  canadien,  M.  de  la  Corne,  doyen  du 
chapitre  de  la  cathédrale,  l'autre  fran^'ais,  M.  de  Villars, 
ancien  prêtre  du  séminaire  de  Québec,  dovenu  supérieur 
des  Missions  Etrangères,  à  Paris,  avaient  été  nommés 
Vicaires-généraux  de  Québec,  et  servaient  d'intermé- 
diaires à  l'évêque.  Encore  fallait-il  que  les  lettres  ne 
leur  fussent  pas  adressées  directenient,  nmis  à  un  négo- 
ciant de  Paris,  afin  de  ne  pas  éveiller  de  soupçons.  Les 
réponses  de  Rome  étaient  expédiées  au  Vicaire-Général 
de  Villars  qui  es  remettait  à  ce  négociant  pour  être 
adressées  à  un  citoyen  de  Québec. 

Lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance  Américaine, 
Mgr  firiand  et  son  clergé  doniièrent  des  marques  de 
loy.utéqui  furent  hautement  appréciées  par  Sir  Guy 
Carleton,  alors  gouverneur  du  Canada  et  par  les  ministres 
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1 — Archives  de  VArchnviché  de  Québec.  Registre  D.  E,  Dénombre 
ment  du  clergé  et  des  catholiques  du  Canada  fait  par  ordre  du  goHverue- 
meut  en  1790. 
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de  l'Angleterre.  On  peut  affirmer  sans  crainte  que,  sans 
l'attitude  loyale  de  l'évêque,  sans  ses  énergiques  protes- 
tations, ses  mandements  et  ses  exhortations  adressés  au 
clergé  et  au  peuple,  l'An j,îeterre  aurait  perdu  son  de  rnier 
pied  à  terre  en  Amérique,  car  le  peuple  canadien  qui  se 
composait  des  mêmes  hommes  qui  s'étaient  battus  quinze 
ans  auparavant  contre  les  Anglais  sur  les  plaines  d'A- 
braham, sympathisaient  pour  la  plupart  avec  les  Amé- 
ricains révoltés.  Il  fallut  toute  l'influence  qu'avaient 
sur  eux  Mgr  Briand  et  son  clergé  pour  les  maintenir 
dans  la  fidélité.  Le  gouverneur  Carleton  l'avoua  haute- 
ment et  le  fit  savoir  à  Londres.  Mgr  Briand  s'empressa 
de  profiter  de  ces  bonnes  di.spositions  du  gouverneur 
pour  essayer  d'obtenir  l'autorisation  de  faire  venir  des 
prêtres  de  France.  Afin  que  sa  démarche  eût  plus  de 
poids  auprès  des  ministres  de  Londres,  il  fit  dresser  une 
requête  par  des  laïques,  hu  nom  du  peuple  canadien. 
Les  députés  choisis  furent  MM.  Adhémar  et  Delisle,  deux 
des  citoyens  les  plus  honorables  de  Montréal.  Ils  expo- 
sèrent dans  leur  requête  que,  depuis  la  cession  du 
Canada  à  l'Angleterre,  le  libre  exercice  de  la  religion 
catholique  y  avait  été  maintenu.  "  Notre  très  gracieux 
Souverain  en  parlement  et  de  son  consentement  a 
déclaré  en  mil  sept  cent  soixante-quatorze  que,  pour 
l'entière  sécurité  et  tranquillité  des  habitants  de  la  Pro- 
vince de  Québec,  les  catholiques  romains  y  résidant 
pourraient  avoir,  conserver,  et  jouir  du  libre  exercice 
de  la  religion  de  l'Eglise  Romaine  ".  Ainsi  par  cet  acte 
authentique,  "  le  culte  de  nos  Pères  a  été  légalemeut 
établi  ici  ". 

Les  Canadiens  ont  montré  leur  reconnaissance  pour 
cette  libéralité  du  gouvernement  anglais  en  demeurant 
fidèles  à  leur  allégeance,  malgré  les  sollicitations  des 
Américains,  lorsqu'ils  envahirent  le  Canada  en  1775. 
Le  clergé  donna  l'exemple  de  cette  fi  lélité  et  la  prêcha 
par  ses  actes  et  ses  paroles.  "  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
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enlevés  de  leurs  demeures,  menés  au  loin,  emprisonnés, 
chargés  de  chaînes,  insultés  et  pillés  par  les  ennemis  de 
Sa  Majesté  ". 

Les  représentants  de  la  Grande-Bretrigne,  particu- 
lièrement le  gouverneur.  Sir  Guy  Carleton,  témoignè- 
rent hautement  leur  reconnaissance  à  l'évêquede  Québec 
et  à  son  clergé.  "  L'éducation,  ajoutait  la  requête,  n'est 
bornée  et  négligée  dans  notre  Province  que  parce  que 
nous  manquons  de  professeurs  et  de  maîtres  qui  puis- 
sent parmi  nous,  comme  partout  ailleurs,  exciter  une 
noble  émulation  pour  les  sciences  et  pour  les  arts  ", 
Aujourd'hui,  les  moyens  de  profiter  de  la  liberté  du 
culte  catholique  accordés  aux  Canadiens,  font  défaut. 
Avant  la  conquête,  "environ  les  deux  tiers  du  clergé 
du  Canada  étaient  européens.  La  source  d'où  nous  les 
tirions  annuellement  nous  est  devenue  étrangère  depuis 
l'an  mil  sept  cent  soixante  et,  depuis  cette  période  de 
temps  jusqu'à  piésent,  la  plupait  d'entre  eux  sont 
décédés  et  ceux  qui  nous  restent  sont  vieux  ou  infirmes  • 
et  encore  par  un  heureux  contraste,  notre  colonie  ([ui 
était  demeurée  longtemps  pour  ainsi  dire,  dans  un  état 
léthargique  et  languissant,  est  devenue  sous  la  douce 
administi'ation  du  gouvernement  britannique  plus  peu- 
plée et  plus  fertilisée,  d'où  il  est  néce.ssaireuîent  résulté 
que  de  nouvelles  paroisses  se  sont  rapidement  établies 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Province.  En  outre, 
le  digne  Prélat  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  préposer  au 
gouvernement  spirituel  de  notre  Eglise,  ne  peut,  malgré 
tous  ses  soins,  en  tirer  assez  de  su.ets  pour  remplir  les 
besoins  multipliés  d'un  si  va.ste  diocèse  qui  contient 
environ  cent  trente  mille  fidèles,  de  sorte  qu'à  présent 
environ  soixante-quin/e  paroisses  se  trouvent  dénuées 
de  curés.  Les  collèges,  les  communautés,  les  hTipitaux 
de  nos  villes  et  les  missions  sauvages  manquent  pres- 
que entièrement  de  Directeurs,  de  Précepteurs  et  de 
Missionnaires". 
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En  conséquence,  "nous  demandons  de  tirer  à  nos 
propres  frais  et  suivant  que  le  besoin  du  diocèse  l'exi- 
gera, des  sujets  ecclésiastiques  d'Europe  parlant  le  lan- 
gage de  notre  pays  et  dont  les  mœurs  soient  connues^ 
lesquels  seront  par  notre  dit  évêque  présentés  au  gou- 
verneur de  la  Province,  pour  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité accoutumé,  lors  de  leur  arrivée  à  Québec  '  ". 

Le  ministère  anglais  répondit  par  un  refus  péremp- 
t/oire  à  la  requête  des  Canadiens,  pourtant  si  bien  mo- 
tivée et  fondée  sur-les  principes  les  plus  élémentaires 
de  la  justice.  Mgr  Briand  se  vit  donc  forcé,  avec  une 
extrême  douleur  de  renoncer  à  l'espoir  de  recruter  son 
clergé  parmi  celui  de  France.  Il  ne  lui  resta  plus  qu'à 
se  tourner  du  côté  de.s  îles  Britanniques,  où  il  espérait 
que  le  gouvernement  mettrait  peut-être  moins  d'obsta- 
cles à  laisser  venir  au  Canada  des  prêtres  anglais,  ir- 
landais ou  écossais.  Dans  cette  vue,  Mgr  D'Esglis  qui 
succéda  peu  après  à  Mgr  Briand,  se  mit  en  rapport  avec 
M.  l'abbé  Hussey,  résident  à  Londres,  et  le  nomma  son 
graml  vicaire.  II  entretint  avec  lui  une  correspondance 
régulière,  dans  laquelle  il  ne  cessait  de  le  supplier  de 
îui  trouver  de  bons  sujets,  et  de  les  faire  agréer  par  les 
ministres.  Ses  démarches  ne  furent  pas  inutiles,  car  ce 
tfut  par  l'intermédiaire  de  M.  Hussey,  qu'il  obtint  suc- 
cessivement quatre  prêtres,  M.  Rodrigue  Mac  Donell  qui 
arriva  à  Québec  au  mois  de  juin  1784,  et  fut  chargé  de 
la  mission  de  Saint-Régis  dans  le  Haut-C;inada,  MM. 
f  helan  et  Power,  venus  l'année  suivante,  à  qui  le  grand- 
vicaire  Bourg,  alors  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  confia 
diverses  missions  dans  cette  partie  du  diocèse,  et  M. 
Pdmuftd  )$url^e  arrivé  en  1786  qui  devint  un  des  di- 


l—Mémoire  présenté  à  la  cour  de  Londres  par  Messieurs  Adhémar 
et  Delis  e,  citoyens  de  Montréal,  députés  des  catholiques  romains  de  la 
Province  de  Québec,  dans  lequel  on  prouve  le  besoin  où  se  trouve  cette 
Province  d'avoir  des  Prêtres  d'Europe  pour  l'exercice  de  la  religion 
romaine. 
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recteurs  du  séminaire  de  Québec,  où  il  professa  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques.  Telles  étaient  alors  les 
susceptibilités  et  les  défiances  du  gouvernement  anglais 
qu'il  s'irrita  en  apprenant  la  liberté  que  l'évêque  de 
Québec  avait  osé  prendre  de  nommer  M.  Hussey  son 
grand-vicaire  à  Londres,  et  il  lui  en  fit  faire  des  repro- 
ches dans  une  de  ses  dépêches  au  gouverneur  du  Canada 
Mgr  Hubert,  successeur  de  Mgr  D'Esglis  écrivant  à  son 
agent  à  Paris,  M  l'abbé  de  Villars,  directeur  du  sémi- 
naire des  Missions  Etrangères,  lui  indiquait  les  moyens 
détournés  qu'il  devait  prendre  pour  correspondre  avec 
lui,  sans  éveiller  de  soupçons,  soit  à  Londres,  soit  à 
Québec. 

"  Vous  écriviez,  il  y  a  un  au  ou  deux,  à  Mgr  D'Es- 
glis que  l'abbé  Hussey  pouvait  être  par  la  suite  d'un 
grand  secours  à  ce  Diocèse.  Mais  le  ministère  s'étant 
trouvé  offensé  de  sa  nomination  au  grand  vicariat,  je 
me  trouve  dans  l'impossibilité  de  l'employer  davantage. 

"  La  présente  vous  sera  vraisemblablement  remise 
par  M.  Lavallée  auquel  je  me  suis  fait  l'honneur  d'écrire 
et  d'envoyer  une  procuration  sur  le  témoignage  que 
vous  avez  rendu  à  sa  bonne  volonté  et  à  son  affection 
pour  l'église  de  la  Nouvelle-France.  La  raison  qui  m'en- 
gage à  adresser  mes  paquets  plutôt  à  lui  qu'à  vous,  c'est 
afin  que  l'extérieur  de  nos  lettres,  lorsqu'elles  passeront 
à  Londres,  n'annoncent  aucune  affaire  ecclésiastique,  le 
gouvernement  étant  là-dessus  d'une  délicatesse  extrême. 
Je  vous  conseille  d'en  faire  de  même,  lorsque  vous  m'é- 
crirez, et  d'adresser  plutôt  à  M.  Louis  Germain,  fils, 
négociant  à  Québec,  qu'à  moi  ;  à  moins  de  rencontrer  une 
occasion  dont  vous  soyez  extrêmement  sûr  '  ". 

Pour  .annoncer  au  Cardinal  Antonelli,  Prcfet  de  la 
Propagande,  la  mort  de  Mgr  D'Esglis,  Mgr  Hubert  dut 
se  servir  d'une  voie  secrète,  celle  de  M.  Watson,  l'un  des 
amis  intimes  de  Mgr  Bailly. 

1 — Lettre  de  Mgr  Hubert  à  M.  de  Villars,  20  octobre,  1788. 
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Le  retour  de  l'habile  et  conciliant  Sir  Guy  Carleton, 
devenu  Lord  Dorchester,  qui  fut  noninié  gouverneur 
pour  la  troisième  fois  en  1786,  amena  des  jours  plus 
sereins  pour  l'Eglise  du  Canada.  Il  était  convaincu  que 
l'Angleterre  n'avait  pas  de  meilleure  politique  à  suivre 
qu'à  favoriser  l'épiscopat  canadien  dont  il  avait  appris 
à  connaître  la  loyauté  éprouvée.  Dans  une  entrevue 
qu'il  eut  avec  Mgr  Hubert,  il  voulut  savoir  si  le  Diocèse 
de  Québec  avait  encore  besoin  de  prêtres  européens,  et 
quel  sort  on  pourrait  leur  faire.  Mgr  Hubert  en  prit 
occasion  de  lui  adresser  un  mémoire. 

"  L'évêque  de  Québec,  lui  disait-il,  voulant  répondre 
aux  désirs  de  Son  Excellence  a  l'honneur  de  lui  sou- 
mettre très  respectueusement  les  observations  suivantes. 
Le  retour  de  plusieurs  prêtres  de  ce  diocèse,  en  France, 
lors  de  la  conquête,  l'interruption  des  études  pendant 
plusieurs  années,  la  dispersion  d'un  grand  non>bre  de 
sujets  au  siège  de  1759,  six  ans  de  vacance  de  l'évêché 
de  Québec,  enfin  notre  séparation  d'avec  la  France  d'où 
l'Eglise  du  Canada  avait  coutume  de  tirer  une  pat  tie  de 
ses  sujets,  voilà  probablement  les  principales  causes  qui 
ont  rendu  le  nombre  des  ecclésiastiques  de  ce  pays  si 
inférieurs  en  proportion  à  celui  des  peuples  Depuis 
17()6,  il  y  a  eu  tous  les  ans  plusieurs  ordinations  dans  le 
Diocè.se,  et  néanmoins,  il  n'y  existe  pas  aujourd'hui  150 
prêtres,  (juoique  le  nombre  des  catholiques  puisse  être 
estimé  à  plus  de  150,000.  Mgr  Briand  avait  demandé 
de  fuire  venir  des  prêtres  de  France,  seulement  des 
Missions  Etrangères  et  de  Saint-Sulpiee,  uniquement 
pour  les  séminaires  de  Québec  et  de  Montréal,  où  ils 
enseigneraient  et  desserviraient  la  ville.  Et  quelques- 
uns  pour  les  missions  sauvages.  Alors  les  prêtres  cana- 
diens auraient  suffi  assez  largement  pour  les  campagn'^s". 
Il  a  été  refusé  et  "  l'on  a  cessé  depuis  longtemps  de  faire 


des  démarches  pour  en  obtenir. 

évêque  d'Irlande  offrit  des  prêtres 


En    1785,  un 
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irlandais  pour  le  secours  du  diocèse  de  Québec  ;  sur 
quoi  feu  M.  D'Esglis  écrivit  à  M.  l'ahbé  Hussey  à  Londres, 
le  priant  d'obtenir  du  ministère  britannique  la  permis- 
sion de  faire  passer  dans  ce  Diocèse  des  prêtres  irlan- 
dais ou  anjTJais,  pour  instruire  dans  les  séminaires  et 
desservir  les  sauvaj^es  ".  Mgr  Hubert  expose  ensuite  les 
inconvénients  qui  pourraient  résulter  de  l'envoi  de 
prêtres  britanniques.  "  Leurs  évêques  garderaient  les 
meilleurs.  Ceux  qui  viendraient  pourraient-ils  s'accom- 
modera notre  manière  de  vivre  appliquée  et  laborieuse  ? 
Peut-être  leur  liberté  de  langage  ferait-elle  queU^ues 
impressions  désavantageuses  sur  les  esprits  d'un  peuple 
auquel  nous  avons  toujours  prêché  une  obéissance  exacte 
aux  ordrts  du  Souverain  et  de  ses  représentants  et  une 
soumission  entière  à  tout  système  légal  de  lois  sans 
examen  ni  discussion.  Tant  que  les  Canadiens  n'ont 
point  entendu  d'autre  politique  que  celle-là,  ils  ont  donné 
les  plus  beaux  exemples  de  soumission  et  de  fidélité 
envers  le  gouvernement  ;  il  n'était  pas  rare  autrefois  de 
voir  des  partis  considérables  de  milices  canadiennes 
quitter  joyeusement  leurs  foyers  pour  aller  défendre 
leur  roi  et  leur  patrie,  tantôt  au  Détroit,  tantôt  à  la 
Belle-Rivière  ou  aux  autres  extrémités  de  la  colonie.  Si 
depuis  1775,  cette  ardeur  s'est  ralentie  dans  certains 
endroits  de  la  Province,  si  l'on  ne  retrouve  pas  toujours 
le  même  empressement,  la  même  soumission  à  l'autorité 
publique,  n'a-t-on  pas  droit  de  s'en  prendre  aux  progrès 
qu'a  faits  parmi  nos  Canadiens,  l'esprit  de  liberté  et  d'in- 
dépendance amené  d'abord  par  la  circulation  des  mani- 
festes des  Anglo- Américains  au  commencement  de  la 
dernière  guerre,  et  répandu  depuis  par  la  multiplication 
et  la  licence  de  nos  gazettes  et  par  la  liberté  des  conver- 
sations sur  les  affaires  politiques,  Quel  danger  pour  nos 
peuples,  s'ils  avaient  des  pasteurs  qui  favorisassent  ces 
idées  ! 

M.  Briand  qui  connaissait   parfaitement  bien  les 
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Canadiens  et  qui  avait  observé  pendant  son  séjour  à 
Londres,  les  maximes  sur  lesquelles  se  dirigeaient  les 
prêtres  catholiques  d'Angleterre,  ne  les  a  jamais  crus 
fort  propres  au  gouvernement  spirituel  des  peuples  cana- 
diens élevés  dans  des  principes  tout  à  fait  dissemblables. 
M.  D'Ësglis  était  dans  la  même  persuasion,  lorsqu'il  se 
bornait  à  les  demander  pour  professeurs  des  hautes 
sciences  ou  pour  missionnaires  des  sauvages.  Les  der- 
nières lettres  qu'il  écrivit  en  Angleterre  à  ce  sujet  ten- 
daient seulement  à  obtenir  des  missionnaires  britan- 
niques pour  la  desserte  de  la  Nouvelle-Ecosse,  qui  fait 
partie  de  ce  diocèse,  ainsi  que  les  îles  adjacentes.  Cette 
Province,  en  effet,  où  les  catholiques  nombreux  sont 
presque  tous  anglais,  irlandais,  écossais  ou  acadiens, 
sachant  bien  la  langue  anglaise,  ouvre  une  carrière 
honorable  au  zèle  des  ecclésiastiques  britanniques  ;  c'est 
pourquoi  l'évêque  de  Québec  supplie  avec  instances  le 
gouvernement  de  vouloir  bien  continuer  de  permettre 
l'émigration  de  missionnaires  anglais  ou  irlandais  dont 
la  Nouvelle-Ecosse  pourrait  encore  avoir  besoin.  Cette 
partie  de  son  troupeau  lui  est  chère  comme  toutes  les 
autres,  et  il  ne  se  verrait  f lustré  qu'avec  peine  de  ce 
seul  moyen  de  pourvoir  à  sa  desserte  '  ". 

On  ignore  quelle  fut  la  réponse  que  fit  Lord  Dor- 
chester  à  ce  mémoire.  Quoiqu'il  en  soit,  on  y  voit  claire- 
ment exposées  les  vues  larges  et  désintéressées  qui  fai- 
saient agir  nos  évêques.  Dédaignant  toutes  considéra- 
tions mesquines  placées  bien  au-dessous  de  l'atmosphère 
sereine  où  vivaient  ces  prélats,  ils  ne  se  proposaient 
dans  toute  leur  conduite  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  spirituel  de  leurs  ouailles,  à  quelque  origine  ou 
nationalité  qu'elles  appartinssent. 

Nous  avons  dû  anticiper  sur  les  événements  pour 

1 — Mémoire  concernant  l'admission  de  prêtres  européens  dans  le 
diocèse  de  Québec,  Québec,  20  mai  1790. 
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faire  connaître  sous  leur  vrai  jour  et  mettre  en  lumière 
la  situation  du  pays  au  point  de  vue  religieux  et  l'esprit 
de  l'épiscopat  canadien.  Durant  l'intervalle  qui  s'était 
écoulé  entre  la  mission  de  l'abbé  Bailly  et  celle  de  l'abbé 
Bourg,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  un  changement  notable 
s'y  était  opéré.  La  guerre  de  l'indépendance  américaine 
avait  fait  affluer  sur  ses  côtes  une  foule  de  loyalistes  ou 
partisans  de  la  cause  anglaise,  dont  une  grande  partie 
était  catholique.  Soit  que  leur  nombre  en  imposât,  soit 
que  le  fanatisme  y  fût  tenu  en  échec  par  des  gouverneurs 
à  vues  larges,  les  missionnaires  ne  rencontraient  pas  la 
même  hostilité  ouverte  qu'au  temps  de  l'abbé  Bailly. 
Ils  pouvaient  circuler  librement  et  se  livrer  aux  fonc^ 
tions  de  leur  ministère  sans  être  molestés  '. 

Du  côté  de  l'île  Saint- Jean,  la  population  catholique 
s'était  vue  presque  doublée  par  l'arrivée  de  familles 
écossaises  fuyant  devant  la  persécution  qui  sévissait 
dans  leur  pays,  depuis  les  troubles  politiques  du  milieu 
du  siècle  dernier.  Lors  de  la  défaite  de  Culloden(1746) 
qui  avait  mis  fin  au  soulèvement  excité  en  Ecosse 
par  l'héritier  des  Stuarts,  le  prince  Charles- Edouard, 
ses  partisans,  pour  la  plupart  Highlanders,  parmi  les- 
quels il  y  avait  beaucoup  de  catholiques,  avaient  été 
poursuivis  avec  autant  d'acharnement  que,  de  cruauté 
par  les  vainqueurs.  Les  malheureux  restes  de  l'armée 
du  Prétendant  n'avaient  pu  échapper  au  glaive  ou  au 
cachot,  qu'en  se  réfugiant  dans  les  parties  les  plus  inac- 
cessibles de  leurs  montagnes.  Ces  vengeances  se  conti- 
nuèrent pendant  plusieurs  années,  et  ce  fut  pour  s'y 
soustraire,  qu'une  cinquantaine  de  familhis,  ayant  à  leur 
tête  le  fils  d'un  des  chefs  de  la  rébellion,  le  laird  of 
Glenaladale,  s'embarquèrent  pour  l'Amérique  et  vinrent 

1— Eq  1783,  les  chefs  de  la  congrégation  d'Halifax  araient  obtenu 
dn  Parlement  Provincial  l'abolition  des  lois  interdisant  le  culte  catbo» 
lique. 
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abordera  l'île  Saint-Jean  (1772).  Ils  avaient  avec  eux  un 
de  leurs  prêtres,  aussi  pieux  que  brave,  l'abbé  James  Mac 
DonaM,  qui  les  desservit  dans  l'île  et  embrassa  aussi 
dans  sa  sollicitude  les  Acadiens  qui  n'avaient  alors  que 
des  missionnaires  de  passage  et  qui  d'ailleurs  étaient 
trop  pauvres  pour  enentrenir  un  à  leurs  frais  '. 

Dès  la  première  occasion  qui  s'était  présentée  après 
son  débarquement,  l'abbé  Mac  Donald  avait  écrit  à 
l'évêque  de  Québec  (9  septembre  1772)  pour  lui  annon- 
cer son  arrivée.  Il  accompagnait  sa  missive  d'une  copie 
des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  Rome  et  s'offrait  à 
exercer  le  saint  ministère  dans  l'île  Saint-Jean  où  il 
était  déterminé  de  se  fixer.  Il  avait  étudié  à  Rome, 
disait-il,  savait  assez  bien  l'italien  et  le  français  et  par- 
lait également  l'anglais  et  le  gaélique.  Mgr  Briand  dont 
on  connaît  le  grand  désir  d'avoir  un  missionnaire  pour, 
l'île  Saint-Jean,  fut  ravi  de  joie  en  apprenant  le  secours 
inespéré  que  la  Providence  lui  envoyait.  Il  s'empressa 
de  féliciter  l'abbé  Mac  Donald  et  de  l'assurer  de  toute 
sa  protection. 


1 — Cette  première  colonie  écossaise  était  une  des  mieux  formées 
de  toutes  celles  qu'on  ait  vues  aborder  en  Amérique.  Elle  avait  une 
organisation  complète,  comprenant  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale, 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple.  C'était  une  image  de  la  cité  antique 
allant  s'implanter  ailleurs  avec  ses  dieux,  comme  Enée  quittant  les 
rivages  de  Troie.  Elle  avait  son  aumônier  dans  l'abbé  James  Mac  Do- 
nald qui,  comme  ou  va  le  voir,  était  un  homme  fort  instruit,  éduqué  à 
Rome  même  ;  son  chirurgien,  le  Dr  Roderick  Mac  Donald  qui  avait 
pris  ses  degrés  de  médecine  eu  Hollande.  Ses  chefs  issus  du  sang  le 
plus  pur  de  la  Calédonie  étaient  des  hommes  éclairés  autant  que  des 
soldats  aguerris,  possédant  des  biens  considérables.  Le  capitaine  John 
Mac  Donald,  gentilhomme  d'une  éducation  parfaite  avait  une  fortune 
qui  lui  permit  d'acheter  deux  townships  pour  lui-même  et  ses  tenan- 
ciers. Bien  d'autres,  quoique  moins  favorisés  du  côté  des  richesses 
avaient  cependant  des  moyens  suffisants  pour  former  de  solides  établis- 
sements!. Cette  première  colonie  fut  suivie  de  plusieurs  autres  qui  ont 
créé  avv3c  le  temps  le  puissant  groupe  écossais  des  Provinces  Maritimes. 
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Voici  le  texte  des  pouvoirs  accordés  par  Mgr  Briand 
à  M.  Mac  Donald. 

"  Joannes  Olivarius  Briand  miseratione — divâ  et 
Stœ  sedis  apostolicai  graâ  Eppus  Quebecensis,  eidem  sedi 
immédiate  subjectus  &.,  &.  Dilecto  nobis  in  Xto  Dno 
Jacobo  Mac  Donald  presbytère  ex  Scotia  oriendo  salutem 
et  benedictionem. 

Ut  licite  et  valide  in  insulà  à  Sto-Joanne  in  fluvio 
Sti.  Laurentii,  insulisque  et  terris  vicinioribus  facul- 
tates  tibi  à  Stâ  sede  traditas  exercere  possis  et  valeas, 
non  solùm  ergà  scotos  sed  etiam  ergà  Gallos,  Acca- 
dienses,  aliosque  cujuscumque  regionis  sint  catholicos 
Romanos,  aut  fieri  cupientes,  in  pra^dictis  locis  degentes 
aut  illuc  devenientes,  per  nos  non  obstat, — immo  prœ- 
dictis  t'acultatibus  eo  modo,  qui  à  Stâ  sede  prœscribitur 
utendi  licentiam  tibi  concessimus,  ac  per  pressentes  con- 
cedimus,  rogantes  insuper  Dominum  nostrum  Jesum 
Xtum  ut  serves  incolumem,  augeasque  magis  ac  magia 
eximiam  tuam  charitatem,  zelumque  tmim.  confovendse 
dilatandœque  nostrase  Stse  religionis» — Datum  Maria- 
nopoli,  alias  in  urbe  montis  regalis,  die  8bris  21a.  an. 
1772". 

Au  cours  de  l'été  de  1773,  l'abbé  Mac  Donald  fit  le 
voyage  de  Québec,  où  il  fut  reçu  avec  toutes  sortes  de 
témoignages  d'amitié.  L'évêque  et  ses  amis,  particulière- 
ment l'abbé  Dosque,  ancien  missionnaire  de  l'île  Saint- 
Jean,  alors  curé  de  Québec,  lui  tirent  divers  cadeaux 
pour  sa  mission.  "  Je  vous  rends  grâce,  écrivait  peu  de 
temps  après  l'abbé  Mac  Donald  à  l'abbé  Dosque  (Malpec, 
23  septembre  1773 j,  pour  l'amitié  que  vous  m'avez  mon- 
trée durant  le  temps  que  j'ai  été  à  Québec.  Je  vous 
informe  que  j'ai  fini  les  seize  messes  que  vous  m'avez 
données  à  dire  avant  de  partir  de  la  ville  de  Québec,  et 
comme  j'espère  de  finir,  avant  l'hiver,  toutes  les  messes 
que  M.  Gravé  m'a  données,  je  voudrais  quelques  messes 
encore  à  présent.  Il  y  a  des.  Français  qui  voudraient. 
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avoir  trois  ou  quatre  catéchismes  de  Québec  pour  leurs 
enfants,  et  je  promets  de  dire  autant  de  messes  pour 
cela;  mais  il  faut  m'écrire  les  noms  des  personnes  pour 
qui  je  dois  dire  ces  messes.  Je  crois  passer  l'hiver  à 
Tracadie,  puisque  j'ai  passé  l'hiver  dernier  à  Malpec. 
Il  est  vrai  que  je  suis  mal  pourvu  pour  l'hiver;  mais 
rien  ne  me  donne  autant  de  peine  que  d  être  si  loin  de 
tout  prêtre  en  cas  de  maladie.  Ayez  la  l)onté  de  saluer 
de  ma  part  tous  mes  amis  et  bienfaiteurs  de  Québec. 
Tous  les  habitants  vous  envoient  leurs  compliments  ". 

La  lettre  que  l'abbé  Mac  Donald  adressa  cincj  jours 
après  à  Mgr  Briand  (28  septembre)  renferme  quelques 
détails  assez  curieux. 

"  Il  y  a  deux  mois  depuis  que  je  vous  ai  écrit  ma 
dernière  lettre  en  anglais  avec  mon  cousin  M.  Cameron, 
et  depuis  lors,  j'ai  eu  le  bonheur  de  jouir  d'une  santé 
passablement  bonne.  Dieu  veuille  que  la  présente  vous 
trouve  jouissant  du  même  avantage.  Quant  à  moi,  le  me 
porte  bien  toujours,  quand  il  fait  beau  temps  comme 
dans  l'été,  ainsi  que  l'automne;  mais  j'ai  grand'peur  de 
l'hiver,  parce  qu'il  est  ici  beaucoup  plus  rigoureux  qu'en 
Europe.  J'espère  pourtant  d'être  mieux  préparé  pour 
cet  hiver,  parce  que  j'ai  apporté  un  poêle  avec  moi  de 
Québec  qui  sera  fort  utile  pour  moi  en  tenant  la  chambre 
chaude. 

"  Quelques  familles  acadiennes  sont  venues  de  la 
grande  terre,  savoir  de  Cocagne  jusqu'ici  pour  faire  leurs 
devoirs  auprès  de  moi.  Et  après  une  semaine  de  repos, 
ils  s'en  allèrent  chez  eux.  On  m'a  dit  qu'ils  ont  été  cinq 
ans  sans  avoir  de  prêtre  parmi  eux.  C'est  pourquoi  ils 
voudraient  bien  m'emraener  à  Cocagne  pour  me  faire 
leur  curé  là.  La  plus  grande  part  des  habitants  catho- 
liques d'ici  s'en  iraient  aussi  à  la  grande  terre,  si  j  allais 
avec  eux,  et  sans  doute  ils  y  seraient  plus  heureux  et 
plus  tranquilles  qu'en  cet  endroit.  J«>.  crois  que  mes 
frères  et  autres  amis  sortiront  de  1  île  le  printemps  qui 
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vient;  mais  je  nt?  sais  pus  (Micore  ofi  ils  vmiilraitMit  allnr. 
Ils  parlent  tie  niontr-r  à  <.iii<'>bcc  pour  aller  à  Montréal. 
J'ai  promis  aux  j^c^ns  »lo  Cocacçne,  «raller  les  visiter  lo 
piintempM  pnH'hain,  si  M.  Bourg  ne  vi»Mit  poirït  les  voir. 
S'il  vous  plaît,  Monseigneur,  (le  me  donner  la  permission 
de  les  visiter,  je  serai  content  de  demeurer  là,  si  mes  nmis 
prennent  des  terres  à  l'Acadie,  au  lieu  d'aller  au  Canada. 
Je  d  nne  cette  lettre  à  un  de  n>es  cousins  t|ui  va  h 
Québec  et  qui  ira  avec  plaisir  vous  voir  pour  avoir  votre 
bérïédiction.   Je  me  recommande  à  vos  bonnes  prières". 

Mgr  Briantl  a  écrit  sur  le  revers  de  cette  lettre  le 
précis  de  la  réponse  qu'il  fit  à  labbé  Mac  Donald. 

"  M.  Bourg,  disait-il,  est  à  présent  du  côté  de 
Cocagne.  Si  vous  vous  abouchez,  vous  pourrez  prendre 
les  mesures  les  plus  piopies  à  desservir  les  continents, 
et  j'approuverai  toujours  tout  ce  qui  sera  fait  de  con- 
cei't.  De  ma  part,  vous  serez  toujours  bienvenu  à 
Québec.  Le  s  ;ul  obstacle  ne  peut  venir  que  de  la  part 
du  gouvernement  (8  novembre  1773)  ". 

Il  est  bien  probable  que  si  l'abbé  Mac  Donald  avait 
voulu  profiter  de  la  liberté  que  lui  donnait  l'évêque  de 
Québec,  la  masse  de  la  population  catholique,  tant  écos- 
.saise  qu'acadienne  l'aurait  suivi  sur  la  côte  voisine, 
comme  il  le  dit.  Le  sort  de  l'Ejjlise  dans  l'île  du  Prince- 
Edouard  aurait  été  bien  différent  do  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Au  lieu  de  la  multitude  de  grandes  et  belles 
paroisses  catholiques  qu'on  y  voit,  elle  serait  probable- 
ment presque  tout  entière  peuplée  de^protestants. 

L'abbé  James  Mac  Donald  qui  fut  le  premier  mis- 
sionnaire résidant  dans  l'île  Saint- Jean  après  la  con- 
quête, abré;;ea  ses  jours  au  service  de  ses  ouailles  des 
deux  nationalités.  Aussi  les  Acadiens,  autant  que  les 
Ecossais  de  l'île  Saint-Jean,  ont-ils  gardé  un  culte  pour 
sa  mémoire  '. 

1 — Peu  de  tcu^)S  a^rès  sou  aiiivée,  FatUer  James  bâtit  uue  cha- 
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A  la  mort  de  l'abbé  Mac  Donald  arrivée  en  1785, 
la  Providence  ne  iierinit  pas  (jue  ces  héroïques  réfuj^iés 
restasHent  longten»ps  privén  de  prêtre.  On  verra  par  la 
«nite  de  es  récit  connnent  l'abbé  Mac  E»icharn,  qui  était 
destiné  à  devenir  le  premier  évoque  de  l'île  8nint-Jean, 
l'ut  appelé  à  venir  h  leur  secours.  C'était  l'épmjue  où  se 
faisait  le  plus  sentir  la  pénurie  de»  prêtre»  dans  le 
diocèse  de  Québec.  Mgr  D'Esglis  voulut  subvenir  aux 
.besoins  spirituels  les  plus  pressant»  des  Acadiens  de 
I  île  Saint-Jean,  en  choisissant  l'un  des  pins  respectables 
d'entre  eus,  Jean    Doucet,  pour  lui   conlier   certaines 


pelle  près  dn  cimetière  de  ronci»>nne  église  de  Sainl-Lonis-dn-lford-Kgt, 
Souvent  il  alla  poi-ter  1*8  sicouib  de  la  religiou  le  long  de  la  c&te  du 
Nonveun-BruiiHwick,  de  la  Noiivelle-Ecoe-e  et  jnaqn'au  Cap- Breton.  Il 
avait  pour  compaguou  ordinaire  de  se»  coarses  un  jeune  calédonien, 
son  neveu,  dont  il  avait  remarqué  rintellij^ence  et  la  piété,  et  qu'il 
B'éiait  nttuché  comme  seirant  de  mestie.  Ce  jeune  homme,  béni  de 
Di'U,  a  laissé  une  ;uoiubreU8u  po»ténté  dans  l'Ile  du  Priuci-Kdouard. 

Une  vin  taine  U'aniiéi'»  après  lu  mort  de  Fntlier  James,  le  capita  ne 
Boudrut  d'Ariclknt  vint  otl'rir  eu  vente  nu  cliargement  de  harengs  à 
Charlottctown.  Il  y  rencontra  notre  Ecossais  devenu  aUrs  père  d'une 
charmante  famille,  et  lia  conversation  avec  lui.  £n  apprenant  que 
c'était  le  même  qu'il  avait  vu  enfant  servir  la  messe  &  Fathcr  James, 
lorsque  celui-ci  était  venu  la  dire  pour  la  première  fois  à  Arichat,  il 
lui  sauta  an  cou  et  l'embrassa  avec  ett'ui<>ion.  Depuis  lors  il  ne  manqua 
jnniais  d'al.er  lui  rendre  visite  chaque  fois  que  ses  affaires  l'appelaient 
à  Churlottetowu.  Lorsque  le  capitaine  Boudrot  fut  devenu  trop  vieux 
pour  naviguer,  il  n'oublia  jamais  jusqu'à  sa  mort  d'envoyer  régulière-' 
uient  chaque  automne  à  son  ami  le  plu»  beau  quart  de  harengs  qu'il 
faisait  choisir  sous  ses  propres  yeux. 

Avijourd'hui  un  des  petits-fils  du  servant  de  messe  de  Father 
James  l'si  un  des  curés  les  plus  distingués  de  l'île  du  Prince-Edouard. 
C'est  un  beau  type  du  Highlander,  grand,  à  la  démarche  fière  et  mar- 
tiale. Il  se  trouvait  de  passage  à  Québec  un  jour  que  notre  ancien  gou- 
verneur écossais,  le  marquis  de  Lorne,  donnait  un  levée.  La  haute 
stature  du  cuié,  sa  tête  qui  dépassait  la  foule,  attirèriut.  de  loin  l'atten- 
tion du  marquis.  Lorsque  au  moment  de  la  présentation,  il  entendit 
prononcer  le  nom  écossais  de  l'abbé,  tous  ses  traits  s'illuminèrent  de 
joie,  il  fit  un  pas  en  avant,  lui  serra  vivement  la  main  et  interrompit 
uu  instant  le  levée  pour  lui  faire  uii  bout  de  conversation. 
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fonctions  t'cclé.sinsti(ju«s  ivservtV's  ordimiii'cmt'nt  ans 
prêtres.  La  lettre  (jui  lui  fut  lulrossécj  par  le  vicaire- 
général  de  levèijue  de  Québec,  M.  Gravé,  est  une  pièce 
à  citer. 

"  Henry-François  Gravé,  vicaire-général  du  diocèse 
de  Québec,  au  sieur  Jean  Doucet,  demeurant  »i  Racicot, 
en  l'ile  Saint- Jean,  salut. 

"  Vu  la  privation  de  missionnaire  où  se  trouve 
votre  île,  depuis  la  mort  de  M.  Mac  Donidd  votre  dernier 
Pasteur;  le  désir  que  nous  avons  de  vous  procurer, 
autant  qu'il  est  en  nous,  les  secours  spirituels  dont  vous 
avez  besoin,  nous  a  engagés  à  vous  nommer  et  autoriser 
vous  Jean  Doucet,  et  nous  vous  nommons  et  autorisons 
par  ces  présentes,  au  nom  et  di;  la  part  de  Monseigneur 
l'évêque  de  Québec,  à  l'effet  de  baptiser  par  toute  l'île 
Saint-Jean,  les  enfants  ou  adultes  qu'on  vous  présenteia 
et  à  recevoir  le  consentement  de  mariage  des  personnes 
qui  voudront  contracter,  pourvu  (ju'il  ne  se  trouve  entre 
elles  aucun  empêchement  de  parenté  ou  d'affinité.  Cej 
pouvoirs  néanmoins  ne  dureront  que  juscju'à  ce  que 
vous  soyez  pourvus  d'un  missionnaire,  ou  (jue  vous  rece-. 
viez  la  visite  de  M.  Bourg  notre  grand-vicuire,  qui  vous 
les  continuera,  s'il  le  juge  à  propos. 

"  Donné  à  Québec,  sous  notre  seing,  le  sceau  du 
Diocèse  et  le  contre-siing  de  notre  secrétaire,  le   six 
octobre,  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq. 
GiiAVÉ,  Vic.-Geeal., 
Par  Monsieur  le  Grand-Vicaire, 

Plessis,  Diacie,  Sec.  '  " 

Lorsque  Mgr  D'Esglis  avait  pris  possession  du  siège 
épiscopal  de  Québec  à  la  tin  de  l  année  17?S4,  il  s'était 
empressé  de  renouveler  le  titre  de  vicaire- général 
accordé  par  son  prédécesseur  à  M.  Bourg.    Il  accompa- 


1 — Registre  D.E folio.  53  Recto.     Pouvoirs  accordés  à  Jean  Doueet 
domicilié  à  l'île  Saint- Jean. 
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p;imit  sa  lettre  du  beau  témoignage  qu'on  va  lirr»,  "    Le 
zèle   avec   lequel    vous  avez  servi  le   Diocèse  sous    M_ 
Briand,  mon  prédécesseur,  m'a  engagé  à  vous  envoyer 
des  lettres   de  Grand-Vicaii*e  que  vous   trouverez    ci- 
jointes.     11  ne  coûte  pas  de  communiquer  ses  pouvoirs, 
quand  on  s'adresse  à  des  personnes  qui  en  usent  aussi 
bien  que  vous.  Je  ne  sais  trop  où  vous  faites  actuelle- 
ment votre  résidence.  Je  suppose  que  c'est  à  Halifax 
pour  l'avoir  entendu  dire  à  des  personnes  qui  en   reve- 
naient. Du  moins,  l'intention  de  mon  prédécesseur  était 
que  vous  lissiez  votre  séjour  dans  cette  ville.  Elle  devient 
considéraVile  ;  les  catholi,]ues  y  sont  nombreux  à  ce  qu'il 
paraît.    Elle  conviendrait  doue    mieux  que  tout  autre 
lieu  à  la  résidence   d'un   grand-vicaire.    C'est  sur  ces 
principes  que  mon  prédécesseur  se  fondait  pour  vous 
engager  à  y  demeurer,  lorsqu'il  vous  tit  écrire  le  IG  de 
juillet  dernier  par  M.  Gravé.  Il  désirait  encore  que  vous 
lui  donnassiez  avis  de  l'état  de  cette  mission.   Cepen- 
dant, on  n'a  pas  reçu  de  vos  lettres  depuis  ce  temps-là. 
Ne  tardez  pas,  je  vous  en  prie,  à  m'éclairer  sur  ces  <leux 
■  objets.  Dans  la  supposition  ()ue  vous  restassiez  à  Ha  ifax, 
vous  pourriez  charger  M.  Le  Roux  de  la  desserte  de  la 
Baie  des  Chaleurs  et  '  es  lieux  ci rcon voisins  en  le  revê- 
tant des  pouvoirs   que   vous  jugerez  à  propos  de    lui 
donner  *  .     Au  reste,  l'embarras  où  nou>-  nous  trouvons 
pourrait  bien  ne   pas  durer  longtenips.     J'ai   prié   M. 
Hussey,  mon  grand-vicaire,  à  Londres,  d'envoyer,  s'il  en 
trouvait,  des   missionnaires  à  votre  secours.     N'en  en- 
voyât-il qu'un,  tous  les  ileux  ans,  vous  pourriez  vous  en 
servir  avantageusement,  en   leur  dormant  ce  qu'il  vous 
plairait  de  juridiction  que  nous  nous  réservt^ns  de  rati- 
iier  ^  ". 

1 — M.  Le  Koux  n'était  pas  oiicore  arrivé  vu  Aniériiiue  ;  mais  il 
était  annoncé  jiar  des  lettres  cxpédléos  cU'  Paris  à  Quebei;.       ' 

^—Lettre  lie  Jlijr  JJ'&ylisà  M.  Boimj,  u  Tracadie,  datue  de  Saint- 
Pierre,  llc-d'Orléans,  2-i  janviei,  1785. 
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M.  Bourg  répondit  à  cette  lettres  par  le   Mémoire 
suivant,  daté  d'Halifax,  le  22  août  1785. 

"  Monseigneur,  Voyant  par  moi-même,  l'été  dernier, 
que  l'église  bâtie  par  les  (Catholi(jues)  Romains  dans 
Halifax,  pouvait  être  dans  le  cours  de  l'été  suffisamment 
avancée  pour  pouvoir  y  célébrer  la  sainte  messe,  ayant 
l'approbation  de  notre  très  digne  gouverneur,  et  pour 
me  conformer  au  désir  de  votre  prédécesseur,  je  consen- 
tis d'y  venir  faire  au  plus  tôt  possible  ma  résidence.  En 
conséquence,  je  partis  aussitôt  pour  retourner  chercher 
mes  effets  en  la  Baie  des  Chaleurs  ;  mais  par  un  long  et 
pénible  voj^age,  exposé  aux  plus  grands  dangers  de  la 
mer,  étant  obligé  moi-même  de  servir  de  matelot,  voyant 
tout  le  monde  déconcerté,  excepté  le  capitaine  ;  de  sorte 
que  je  suis  resté  trois  semaines  au  lit  après  mon  arrivée 
en  la  baie.  Pour  lors,  la  saison  étant  trop  avancée,  je 
n'ai  pu  être  de  l'etour  à  Halifax  avant  le  1er  août  ;  j'ai 
eu  bonne  réception  du  gouvernement,  ainsi  que  de  la 
parv  de  tous  les  Messieurs  catholiques.  L'église  est 
spacieuse,  fort  belle,  et  parfaitement  finie  en  dehors,  et  de 
plus,  fort  avancée  en  dedans.  En  attendant  que  l'on 
bâtisse  un  presbytère  auprès  de  réii;lise,  ils  m'ont  loué 
une  fort  belle  maison  ;  ils  ont  demandé  avant  mon  arri- 
vée un  second  prêtre  pour  rester  avec  moi,  Je  ne  sais 
s'ils  l'obtiendront,  s'il  vient  et  qu'il  soit  bon  sujet,  j'en 
serai  satisfait.  Il  pourra  rester  constamment  dans  la 
ville,  ce  qui  me  donnera  lieu,  en  attendant  que  je  puisse 
avoir  quelque  confrère,  d'aller  visiter  le  •  pauvres  aca- 
diens  et  sauvages  dans  les  différents  endroits  éloignés. 
Cette  congrégation  est  déjà  fort  nombreuse  et  elle  a\ur. 
mente  de  plus  en  plus  de  jour  en  jour.  Je  pourrai  par 
la  suite  en  donner  un  compte  exact  à  Sa  Giandeur.  M. 
Le  Roux,  qui  dessert  Memramcouk  et  les  environs,  a  été 
nommé  de  la  part  de  votre  prédécesseur  pour  ai  1er 
prendre  ma  place  en  la  baie,  mais  dernièrement,  par 
suite  d'une  représentation  faite  de  la  part  de  tous  les 
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habitants,  appuyée  des  Messieurs  de  re.ndroit,  et  parti- 
culièrement, en  considération  du  grand  âge  de  ce  cher 
et  brave  confrère,  j'ai  cru  devoir  lui  faire  réponse  de 
rester  en  sa  paroisse  encore  cet  hiver,  et  que  j'en  écri- 
rais en  conséquence  à  Sa  Qnindeur.  Il  est  trop  âgé  pour 
pouvoir  desservir  tous  les  endroits  de  la  Baie  des  Cha- 
leurs et  environs.  I!  serait  à  propos,  s  il  est  possible 
que  Sa  Grandeur  y  fixe  un  jeune  prêtre,  mais  en  ceci 
comme  en  toutes  choses,  nous  suivrons  les  volontés  de 
Sa  Grandeur  ". 

M.  Bourg  ajoutait  dans  une  autre  lettre  datée  d'Ha- 
lifax, le  3  octobre  1785. 

"  Ainsi  que  j'en  ai  informé  Monsieur  Gravé,  Vicaire- 
Général,  atin  d'en  instruire  Sa  Grandeur,  il  est  arrivé 
depuis  quelque  temps  un  Monsieur  prêtre  d'Irlande  que 
les  catboliques  romains  avaient  demandé  avant  mon 
arrivée.  D'autant  que  je  puis  en  juger  par  ses  attes- 
tations, ainsi  que  par  sa  conduite,  c'est  un  très  bon 
prêtre,  un  homme  savant  rempli  de  zèle  et  de  piété  et 
fort  bon  prédicateur  en  la  langue  anglaise  ;  enfin  un 
homme  pour  lequel  j'ai  d'autant  plus  d'estime  que  je  le 
connais  davantage.  Je  serai  très  satisfait  de  retourner 
dans  mon  ancienne  paroisse.  Ces  jours  derniers  j'ai 
reçu  une  lettre  de  ces  chers  paroissiens  qui  m'a  touché 
jusqu'aux  larmes,  les  voyant  pour  cet  hiver,  destitués 
de  tous  secours  spirituels.  Ainsi,  avec  la  permission  de 
Sa  Grandeur,  je  m'y  transporterai  à  la  fin  de  l'été  pro- 
chain. Je  dis  sur  la  fin  de  l'été,  attendu  que  j'ai  dessein 
d'aller  desservir  ce  printemps  la  baie  Sainte- Marie  et  le 
Cap  Sable  et  venir  à  Halifax,  puis  d'en  partir  aussitôt 
pour  aller  desservir  les  gens  d'Annaréchaque  (Arichat) 
c'est-à-dire  dupap-Breton  et  de  l'île  Saint-Jean  en  m'en 
retournant  en  la  baie.  Je  vais  satisfaire  Sa  Grandeur 
sur  le  désir  qu'elle  m'a  témoigné  d'être  instruite  des 
noms  des  différents  endroits  où  il  y  a  des  (Catholiques) 
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Eomnins,  ainsi  qup  du  nombre  des  familles  qu'il  peut  y 
avoir  en  chaque.  1°  Halifax,  j'en  ignore  encore  la  quo- 
tité, mais  Sa  Grandeur  pourra  en  être  instruite  par  la 
suite  par  M.  Jones.  C'est  le  nom  de  ce  Monsieur  prêtre 
ci-dessus  mentionné.  2°  A  l'ouest  d'Halifax,  environ  50, 
lieues,  il  y  a  le  Cap  Sable  et  de  15  lieues  de  cet  endroit 
la  baie  S»inte-Marie.  Dans  les  deux  endroits,  il  y  a 
150  familles,  tous  français-acadiens.  8°  Au  Cap-Breton, 
à  l'est  d'Halifax,  environ  60  lieues,  il  y  a  à  Arichat  et 
aux  environs,  |>our  le  moins,  140fami,les,  tous  français- 
acndiens  et  beaucoup  d'ii-landais.  4"  L'Ile  Saint-Jean 
où  il  y  a  environ  50  familles  de  français  et  quantité  d'é- 
cossais, lesquels  espèrent  un  prêtre  de  leur  pays  '.  Je 
ne  pari  rai  point  de  Ménoudie,  Peticoudiac  et  Memram- 
coiik.  C'tst  où  M.  Le  Roux  fait  sa  résidence  pour  le 
présent.  Un  prêtre  français  jeune  et  robu.ste  serait 
suffisant,  lequel  ferait  sa  résidence  à  Annaréchaque  ou 
Cap-Breton,  d'où  dans  le  courant  de  l'été,  il  irait  de*^ser- 
vir  le  Cap  Sable  et  la  baie  Sainte-Marie.  Comme  il  y  a 
plusieurs  autres  endroits  où  il  y  a  considérablement  de 
Romains  Catholiques,  irlandais  et  autres,  il  serait  abso- 
lument nécessaire  d'avoir  encore  quelques  messieurs 
prêtres  anglais  et  irlandais,  et  pour  cet  eifet,  je  crois 
sincèrement  que  Sa  Grandeur  ne  peut  pas  mieux  placer 
sa  confiance  qu'en  la  personne  du  susdit  nommé  M. 
Jones  ;  en  conséquence  d'ordonner  si  Sa  Grandeur  le 
juge  à  propos  :  1"  Qu'aucun  prêtre  d'Irlande  ou  d'autre 
part  ne  peut  exercer  son  ministère  dans  Halifax  ou 
environs,  sans  avoir  été  demandé  aux  seigneurs  évêques 
d'Irlande  par  le  suslit.  2"  Que  le  su.sdit  .serait  chargé, 
comme  restant  dans  l'endroit  capital,  de  veiller  sur  les 
Messieurs  missionnaires  anglais  et  obligé  d  en  faire  son 
rapport  de  temps  à  autre,  à  Sa  Grandeur". 

1 — L'abbé  Mac  Donald,  luissionnaiii'  des  Ecossais,  dont  on  a  déjà 
pnrlé,  était  mort  peu  de  temps  auparavant. 
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Le  23  octobre,  1785,  Mgr  Briand  adressa  la  lettre 
suivante  à  M.  Bourg. 

"  Mon  cher  grand-vicaire,  Je  ne  sais  si  vous  avez 
encore  besoin  pour  vos  cantons  de  prêtres  irlandais  ni 
comment  vous  feriez  pour  subvenir  à  leur  temporel. 
J'écris  à  Monseigneur  de  Cork  que  vous  lui  manifestez 
sur  cela  vos  besoins.  J'écris  aussi  à  M  Hussey  de  n'en 
plus  envoyer.  Vous  remarquez  cependant  bien  que  vous 
pourriez  peut-être  en  recevoir  quelqu'un,  et  conséquem- 
ment,  qu  il  n'en  faut  pas  demander  à  Cork  avant  d'en 
avoir  donné  avis  à  M.  Hussey.  En  un  mot,  s'il  vous  en 
manque,  demandez-en  ;  si  vous  en  avez  de  trop,  vous 
pourriez  l'envoyer  à  quelqu'un  des  postes  de  la  baie  des 
Chaleurs.  M.  Girouard  que  j'ordonne  aujourd'hui,  doit 
faire  son  principal  domicile  à  Bonaventure,  parce  que 
les  habitants  de  Tracadièche  m'écrivent  qu'ils  n'ont  point 
de  chapelle  et  plusieurs  autres  considérations  '.  Je  vous 
prie  encore  de  donner  sur  cela  votre  avis.  Courage,  mon 
cher  grand-vicaire,  continuez  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  de  l'Eglise  et  cwm  venerit  princeps  pastorwni, 
etc.  Ce  doit  être  le  premier  et  presque  l'unique  but  de 
vos  travaux". 

M,  Le  Roux  était  débarqué  à  Halifax  le  1er  août 
1785,  et  M.  Jones  le  28  du  même  mois.  Peu  de  temps 
après  arrivèrent  MM.  Phelan  et  Power  envoyés  par  M, 
Kussey.  Tous  deux  furent  immédiatement  employés 
dans  les  missions,  soit  acadiennes,  soit  de  langue  an- 
glaise ;  car,  comme  M.  Jones,  ces  deux  prêtres  pouvaient 
parler  les  deux  langues.  M.  Phelan  avait  séjourné  en 
France  et  M.  Power  avait  étudié  au  collège  irlandais 
à  Paris  '.  M.  Bourg  eut,  à  partir  de  ce  jour,  la  liberté 
d'aller  desservir  les  établissements  de  la  baie  des  Cha- 


1 — M.  Gii'ouard  fut  plus  tard  curé  de  Saiut-Hyacinthe,  où  il  fouda 
le  collège  de  ce  nora. 

2 — Lettre  de  M.  Jones,  5  oclobie  1790. 


41 


leurs,  où  il  devait  être  assisté  par  le  jeune  abbé  Girouard. 
Ainsi,  grâxîe  au  zèle  de  1  evéque  de  Québec  et  de  son 
grand- vicaire,  les  missions  du  golfe  Saint-Laurent  se 
trouvaient  organisées  autant  que  le  permettaient  les 
moyens  de  ses  populations  presque  toutes  pauvres.  Ce 
résultat  n'avjiit  pas  été  obtenu,  comme  on  a  pu  le  voir, 
sans  bien  des  démarches  et  une  sollicitude  incessante. 
A  cela,  il  faut  ajouter  de  nombreux  sacrifices  pécu- 
niaires ;  car  une  grande  partie  des  dépenses  de  voyage 
des  missionnaires,  depuis  M.  Bailly,  avaient  été  défrayées 
par  les  évêques.  En  dernier  lieu  encore,  le  voyage  de 
M.  Edmund  Burke  d'Europe  à  Québec  avait  été  payé 
par  Mgr  D'Esglis  '.  Ces  sacrifices  étaient  d'autant  plus 
pénibles  que  nos  Evêques  n'avaient  aucun  revenu  fixe. 
Ce  n'était  cependant  que  le  commencement  de  pareils 
actes  de  générosité.  On  en  trouvera  des  preuves  réité- 
rées et  authentiques  tout  le  long  de  ce  Mémoire. 

Le  premier  des  quatre  nouveaux  missionnaires, 
descendus  à  Halifax,  l'abbé  Le  Roux,  annonçait  son 
arrivée  par  la  lettre  suivante,  adressée  à  M.  Gravé, 
vicaire-général  de  Monseigneur  D'Esglis. 

"  Aussitôt  mon  arrivée  en  cette  ville  qui  a  été  le 
premier  du  présent,  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  les 
lettres  de  Sa  Grandeur  avec  les  pouvoirs  qu'elle  a  jugé 
à  propos  de  me  communiquer.  Hier  est  arrivé  un  Mon- 
sieur prêtre,  nommé  Jones,  d'Irlande,  que  les  Romains 
Catholiques  de  cet  endroit  avaient  demandé.  Je  crois  que 
c'est  un  grand  bien  pour  l'accroi.ssement  de  notre  Sainte 
Religion  en  cette  ville.  C'est  un  très  digne  ministre  de 
Jésus-Chiist  qui  est  à  ce  qu'on  dit,  fameux  prédicateur 
en  la  langue  anglaise  ;  ce  qui  est  directement  ce  qui  me 
manquait.  Vous  trouverez  incluse  en  la  présente,  la 
lettre  qui  est  adressée  à  Monseigneur  l'évêque  à  son 
sujet.     Comme  ce  très  digne  homme  doit   toujours  rési- 

l—Littre  de  ilgr  D'Esglis  à  M.  Hiiseeij,  1787. 
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der  dans  Halifax,  je  serai  en  lien  d'aller  visiter  dans  le 
cours  de  l'été  tous  les  pauvres  acadicns  et  sauvages  du 
Cap-Breton,  de  la  baie  Sainte-Marie,  et  du  Cap  Sable. 

"  Touchant  le  nombre  des  catholiques  résidant  en 
cet  endroit,  je  n'ai  pu  en  donner  le  nonibre  à  Monsei- 
gneur. Il  augmente  chaque  jour  ;  je  le  saurai  en  peu 
et  ne  manquerai  pas  d'en  informer  Sa  Grandeur  <!>  ". 

L'abbé  Le  Roux  était  un  prêtre  breton  comme  Mgr 
Briand,  de  qui  il  était  l'ami  et  qu'il  avait  dû  rencontrer 
en  France,  lorsque  ce  Prélat  était  venu  s'y  faire  consa- 
crer. 

L'abbé  Le  Roux  était  muni  des  meilleures  recom- 
mandations de  l'abbé  de  La  Corne  et  de  l'Archevêque  de 
Tours  qui  l'avait  employé  dans  son  diocèse,  où  il  avait  été 
supérieur  dans  une  institution  ecclésiastique.  C'était  un 
iiomme  apostolique  qui,  malgré  son  âge,  avait  consenti  à 
s'exiler  pour  répondre  aux  désirs  de  ses  amis,  l'abbé  de 
La  Corne  et  M;^r  Briand  lequel  l'avait  appelé  au  secours 
de  la  portion  la  plus  délaissée  de  ses  ouailles.  On  va 
voir  par  des  témoignages  réitérés  qu'il  devint  un  des 
ouvriers  évangéliques  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs 
de  cette  région. 

M.  Jones  était  un  religieux  capucin  du  couvent  de 
Bar-sur- Aube,  en  Champagne.  La  première  lettre  qu'il 
adressa  à  l'évêque  de  Québec  contient  quelques  ren- 
seignements sur  sa  vie.  Elle  est  écrite  en  anglais  et 
accompagnée  d'une  traduction  française  que  voici  :  ^ 

"  Monseigneur,  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire 
en  anglais,  parce  que  je  pourrai  communiquer  mes  idées 
avec  plus  de  clarté  dans  cette  langue  que  dans  la  langue 
française, 

1— Halifax,  29  août,  1785, 

2— La  plupart  des  lettres  de  l'abbô  Jones  aux  évêques  D'Esglig, 
Hubert  et  Pciiaut  sont  en  frança  s  ;  celles  adressées  ensuite  à  Mgr  Pies- 
sis  sont  toutes  en  anglais.  La  collection  de  ces  lettres,  classitiées  arec 
soin,  forme  un  caliier  considérable. 
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"  Je  vous  assure,  Monseigneur,  de  mes  respects  très 
humbles,  et  je  vous  informe  que  je  suis  le  prêtre  désiré 
par  les  catholiques  de  la  ville.  Renfermées  dans  celle-ci, 
je  vous  envoie,  Monseigneur,  leurs  lettres  qui  m'étaient 
adressées.  J'ai  montré  mes  lettres  de  créance  (de  l'Ar- 
chevêque de  Dublin,  des  évêques  de  Cork  et  de  Kerry, 
et  de  mon  supérieur)  à  M.  du  Bourg,  qui  m'afait  pro- 
duit une  lettre  du  Vicaire-Général  de  votre  Seigneurie. 
J'enverrais  mes  papiers  à  Québec,  si  j'étais  assuré  qu'ils 
seraient  rendus  saufs.  Notre  digne  gouverneur  et  les 
autres  gentil.>hommes  de  cette  ville  confirmeront  ce  que 
j'ai  déclaré,  si  Votre  Seigneurie  le  demande. 

"  Le  porteur,  le  capitaine  White,  a  une  lettre  pour 
Votre  Seigneurie  du  Docteur  Jean  Butler,  évêque  de 
Cork,  dans  le  diocèse  duquel  j'ai  travaillé  pendant  les 
huit  dernières  années.  La  grande  correspondance  qu'il 
y  a  entre  cette  ville  et  la  ville  de  Cork,  tous  les  catho- 
liques romains  de  cette  place  étant  des  irlandais  de  la 
province  de  Munster,  tout  cela,  dis-je,  donne  au  clergé 
de  cette  Province,  une  plus  grande  facilité  de  connaître 
les  dispositions  et  l'intérieur  du  peuple  de  Halifax, 
qu'aucun  autre  des  sujets  de  Sa  Majesté.  Les  anglais 
eux-mêmes  ont  grand  besoin  de  leurs  missionnnires  ; 
outre,  cela  les  missionnaires  anglais  ne  sont  pas  si  propres 
à  desservir  les  irlandais  que  les  gens  de  leur  propre 
pays;  car  quoique  les  Anglais  et  les  Irlandais  entendent 
et  presque  toujours  parlent  la  même  langue,  cependant, 
il  y  a  une  grande  différence  entre  leur  accent  et  leur 
prononciation,  particulièrement  entre  celle  du  menu 
peuple  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  l'église  ro- 
maine ici.  En  considération  de  ces  raisons,  le  Docteur 
Butler  a  offert  ses  services  dans  sa  lettre  à  Votre  Sei- 
gneurie, pour  fournir  ou  plutôt  pour  former  un  plan 
destiné  à  procurer  quelques  ouvriers  pour  Halifax  et  les 
autres  établissements  de  cette  Province.  Le  Docteur  But- 
ler m'a  prié  de  vous  donner,  Monseigneur,  mon  opinion 
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mir  cette  afFaîre.  Ce  que  je  pense  est  qu'il  faudrait  s'a- 
dresser aux  évêques  irlandais,  jusqu'à  ce  que  les  enfants 
de  cette  province  aient  reçu  une  éducation  propre  pour 
la  prêtrise.  Pour  parler  franchement,  je  crois  qu'il  serait 
trop  long  d'attendre  l'éducation  des  sujt^ts  de  ce  pjiys, 
et  personne  qui  n'entende  très  bien  l'anglais  n'est  propre 
pour  le  jfauvre  peuple  ici.  Monseigneur,  j'ai  quitté  ma 
patrie  et  des  amis  nombreux  et  respectables,  sans  aucun 
autre  motif  que  de  servir  la  cause  prédite,  je  l'ai  au 
cœur  ;  j'espère  donc  que  Votre  Seigneurie  me  pardon- 
nera la  liberté  que  je  prends.  Je  pense  que  deux  prêtres 
irlandais  (s'il  y  a  du  pain  ;  ce  dont  je  doute,  pour  quelque 
temps  encore)  bien  recommandés  à  Votre  Seigneurie 
doivent  demeurer  ici  toujours,  afin  qu'au  cas  d'jjccidents, 
un  resterait  jusqu'à  ce  qu'un  autre  arrivât.  Ce  n'est  pas 
tout  homme  qui  est  propre  pour  cette  ville,  il  doit  être 
un  homme  actif  et  de  mœurs  strictement  pures.  Par 
rapport  à  moi,  j'offre  avec  toute  mon  âme  me»  services 
et  si  Votre  Seigneurie  a  quelque  objection  à  ce  que  j'ai 
dit  ou  fait,  je  demande  votre  pardon  très  humblement  ^. 
En  présence  des  excellentes  recommandations  dont 
M.  Jones  était  muni,  l'évêque  de  Québ(  c  n'hésita  pas  à 
lui  confier  la  paroi.sse  d'Halifax.  Il  songea  même  dès 
lors  à  partager  entre  lui  et  M.  Bourg  la  supériorité  des 
mis.sions  de  cette  partie  du  diocèse.  De  la  baie  des 
Chaleurs,  où  il  allait  établir  sa  lésidence,  M.  Bourg  aurait 
la  charge  des  missionnair^-s  de  langue  fr  nçaise,  tandis 
que  M.  Jones  dirigerait  ceux  de  langue  anglaise.  Dans 
une  lettre  subséquente,  Mgr  D'Esglis  lui  disait  d'accor- 
der la  juiidiction  à  M.  William  Phelan,  dont  le  gr^nd- 
vicaire  Hussey  lui  avait  annoncé  l'arrivée  au  cours  de 
l'année  1786.  Il  en  fit  de  même  pour  M.  Thomas  Power 
débarqué  à  Arichat,  en  octobre,  1787,  avec  des  lettres 
de  M.  Hussey, 

1— Halifax,  Sept.  4th  1785. 
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L'évêque  de  Québec  avait  poursuivi  un  double  but 
en  s'efforçant  d'obtenir  des  missionnaires  des  Iles  Bri- 
tanniques :  c'était  de  secourir  en  même  temps  les  catho- 
liques des  langues  anglaise  et  française  de  cette  région. 
Voilà  pourquoi  il  avait  insisté  auprès  de  M.  Hussey  de 
choisir,  autant  que  possible,  des  prêtres  qui  pussent 
entendre  et  parler  les  deux  langues.  De  plus,  comme  il 
y  avait  un  certain  nombre  d'Ecossais  qui  ne  savaient 
pas  l'anglais,  une  correspondance  fut  entamée  avec  les 
vicaires  apostoliques  d'Ecosse,  dans  le  but  d'en  obtenir 
des  missionnaires  parlant  le  gaélique. 

Voici  en  quels  termes,  M.  Jones  renseignait  l'évê- 
que de  Québec  sur  sa  congrégation,  dans  une  lettre 
écrite  le  23  avril,  1787. 

"  My  Lord,  I  hâve  strained  every  nerve  to  forward 
the  cause  in  this  part  of  your  Lordship's  Diocèse,  but  it 
is  impossible  to  answer  the  calls  of  my  ministry,  with- 
out  assistance,  and  unless  some  gênerons  f  riends  lend  a 
helping  hand,  there  will  be  no  resources  to  dépend  upon. 
Now  that  the  glèbe  house  is  almost  finished,  very  little 
différence  it  must  make  between  the  maintenance  of 
one  and  two  clergymen  ;  for  my  part  my  resources  are 
exhausted,  and  I  am  in  debt  to  the  amount  of  lifty 
pounds  sterling.  I  hâve  written  to  M.  Hussey,  but  I 
fear  it  will  avail  but  little.  My  Lord,  not  as  much  as 
a  chalice,  vestment,  book,  or  even  altar  cloth,  but  what 
I  supply  . . . 

"  Our  Congrégation  is  entirely  composed  of  the 
labouring  people  ;  it  follows  that  we  must  share  their 
distresses , . . 

"  As  to  the  mission  of  Cape  Breton,  it  is  much  more 
regular  than  this,  because  the  Roman  Catholic  Con- 
grégation there  is  composed  of  French  and  Indians,  who 
are  accustomed  to  rule  and  order  siuce  the  days  of  the 
immortal  Muillaid  ;  hère  it  is  quite  the  reverse,  for 
since  the  peace  this  Province  is  tilled,  with  men  of  ail 
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nations  and  religions  ;  the  greater  part  of  the  Irish  are 
brod  to  the  fisheries  and  not  accustomed  to  any  ru  le 
for  years  back.  Moreover,  there  are  inany  protestant 
tninisters  dîspersed  through  this  Province,  at  the  ex- 
pansé of  the  old  country,  and  our  people  familiarized  to 
them,  renders  it  aUnost  impossible  to  bring  about  a 
change  '\ 

Dans  une  autre  lettre  écrite  quatre  jours  après,  M. 
Jones  ajoutait  ;  "  There  is  a  wide  différence  between 
this  mission  and  any  other  in  your  Lordship's  Diocèse, 
for  instance  the  French  who  inhabit  Cumberland(Mem- 
ramcouk),  or  Narichat,  make  it  a  point  to  give,  what 
they  call  dues  to  Mr  Phelan,  or  Mr  Le  Roux,  but  the 
Roman  Catholics  who  came  into  thèse  Provinces,  as 
loyalists,  hâve  no  idea  of  auch  rul«s>  nor  in  fact  are 
they  aequainted  with  them,  and  if  they  were,  they 
hâve  not  the  means.  Your  Lordship  must  know,  that 
tnany  of  them  came  f rom  the  States,  where  they  never 
exercised  the  religion  of  their  fathers  ;  many  more  Were 
of  the  army,  navy  etc,  where  they  never  pra^tised  any 
mode  of  worship.  Add  to  ail  this,  that  they  hâve  fami- 
liarized  themselves  to  the  Ways  of  their  neighbours  ; 
and  as  the  latter  are  served  gratis,  they  fore  ver  expect 
the  same  ", 

Enfin,  le  2  mai  suivant,  M.  Jones  terminait  ainsi 
une  de  ses  lettres  :  "  The  Missions  of  thèse  Provinces, 
will  not  advance,  unless  some  resources  are  made  for 
their  support,  at  least  fora  few  years". 

Le  grand-vicaire  Gravé,  au  nom  de  l'évêque  de 
Québec,  répondit  à  M.  Jones  par  la  lettre  suivante  (22 
octobre  1787): 

"  Monsieur,  Il  a  paru  nécessaire  qu'entre  les  mis- 
sionnaires actuellement  existant  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  on  en  choisit  un  pour  être  supérieur  des  autres, 
les  diriger  dans  leurs  opérations  et  gouverner  en  chef 
les  missions  de  cette  Pr<>viuce  au  nom  et  soug  l'autorité 
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de  l'évoque  A  de  ses  grands-vicaires.  C'est  pourquoi 
Monseigneur  l'évêque  de  Québec,  à  ma  prière,  vous  a 
constitué  Supérieur  de  ces  missions.coniine  vous  le  verrez 
dans  le  diplôme  ci-joint.  Il  renferme  à  peu  près  tous 
les  pouvoirs  dont  les  missionnaires  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  peuvent  avoir  besoin  ;  et  notre  intention  est  que, 
pour  jouir  de  ces  pouvoirs  dans  l'occasion,  ainsi  que 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  conduite  spirituelle  des 
fidèles  confiés  à  leurs  soins,  ils  s'adressent  à  vous  de  qui 
émaneront  les  grâces  et  les  facultés,  suivant  les  besoins 
et  le  mérite  des  postulants. 

"  Je  remercie  Dieu  du  succès  que  vous  avez  eu 
dans  la  construction  de  l'église  et  du  presbytère  d'Hali- 
fax, et  du  courage  avec  lequel  vous  avez  supporté  les 
contrariétés  inévitables  dans  ces  sortes  d'entreprises.  Il 
est  disgracieux  que  l'évêque  n'ait  pu  vous  secourir  dans 
cette  bonne  œuvre,  et  qu'il  soit  presque  dans  l'impossi- 
bilité de  vous  promettre  rien  de  certain  pour  l'avenir. 
Cependant,  vous  pouvez  tirer,  quand  il  vous  plaira,  sur 
M.  Bédard,  procureur  du  séminaire  de  Québec  et  y 
résidant,  une  lettre  de  change  de  937  livres  de  20  sols 
à  quelques  jours  de  vue.  Ce  secours  est  léger,  mais  je 
prends  actuellement  des  mesures  pour  vous  procurer 
une  somme  plus  considérable  l'année  prochaine. 

"  J'ai  mis  dans  une  caisse  qui  partira  pour  Halifax 
à  la  première  occasion,  à  l'adresse  de  M.  Edmund  Phelan, 
et  dont  vous  voudrez  bien  payer  le  port  (à  moins  quon 
ne  le  paye  à  Québec  même)  deux  ornements  bénits,  un 
rituel  de  Québec,  et  des  Saintes  Huiles  dans  une  boîte 
d'argent,  le  tout  pour  votre  église  d'Halifax.  Outre 
cela,  deux  douzaines  de  livres  de  prières  français  et  six 
douzaines  de  catéchismes  du  Diocèse  pour  M.  William 
Pheian.  Je  vous  prie  de  les  lui  faire  tenir  par  une  occa- 
sion sûre,  en  l'avertissant  que  pour  prix  des  catéchismes, 
il  sera  obligé  de  célébrer  144  messes  à  l'intention  diri- 
gée par  un  prêtre  de  Québec  qui  a  payé  ces  catéchismes 
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chez  le  marchand.  Enfin,  vous  trouverez  dans  le  mémo 
balle  b,  doux  jçarnituros  de  nappe  d'autel,  et  deux  pierres 
consacrées  dont  l'enveloppe  qui  est  bt^nite  peut  tenir 
lieu  d'une  nappe.  Vous  disposerez  de  ""s  derniers  articles 
en  faveur  de  telle  mission  qu'il  vou:  ra. 

"  Dans  la  caisse  que  je  vous  envoie  est  incluse  une 
plus  petite,  adressée  à  M.  Le  Roux,  que  je  vous  prie 
instamment  de  lui  faire  parvenir  par  une  occasion  sûre 
ainsi  que  les  lettres  que  vous  pourriez  recevoir  à  son 
adresse. 

"  Comme  l'édition  du  rituel  de  Québec  est  tout  à 
fait  épuisée  sans  que  l'évêque  soit  assez  riche  pour  le 
faire  réimprimer  présentement,  et  que  d'ailleurs  les  sta- 
tuts et  ordonnances  du  Diocèse  faits  jusqu'à  présent 
n'ont  pas  été  rédigés  en  code,  nous  serions  d'avis  que 
pour  le  gouvernement  spirituel  ries  missions  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  on  s'en  tint,  jus  nouvel  ordre,  au 
droit  commun,  et  qu'au  défaut  de  ..  is  de  Québec  vos 
missionnaires  se  servissent  du  rituel  romain  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements.  Je  pense  que  Dieu  tirera 
également  sa  gloire  de  vos  travaux,  sans  que  vous  vous 
donniez  la  peine  de  vous  astreindre  à  suivre  dans  tous 
les  points  une  discipline  étrangère  à  vos  usages,  et  que 
nous  ne  pouvons  pour  le  présent  vous  faire  connaître 
d'une  manière  suffisante.  Au  reste,  l'évêque  de  Québec 
se  réserve  le  droit  de  vous  soumettre  à  la  discipline  de 
son  Diocèse,  quand  les  circonstances  le  permettront  et 
qu'il  le  jugera  convenable. 

"  Sur  votre  exposé,  on  conçoit  facilement  qu'il  fau- 
drait des  ouvriers  évangéliques  dans  plusieurs  missions 
de  la  Nouvelle-Ecosse  qui  n'en  ont  pas  eu  jusqu'à  pré- 
sent. Mais  en  vérité,  le  Diocèse  de  Québec  est  hors 
d'état  d'en  fournir  par  lui-même. . .  Les  ecclésiastiques 
canadiens  ne  suffisent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  rem- 
plir les  places  vacantes  au  centre  du  Diocèse.  Il  n'y 
a  donc  de  ressources  pour  la  Nouvelle-Ecosse  que  dans 
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le  zèle  (les  prêtrivs  irlandais  ou  aii^'lais  qui  voudront 
bien  s'y  transporter  et  travailler  sous  vos  ordres.  Nous 
remettons  à  votre  prudence  de  placer  ces  missionnaires, 
suivant  leurs  talents  et  le  besoin  des  peuples,  et  de  don- 
ner à  la  juridiction  telles  bornes  (pi'il  vous  plaira,  soit 
pour  le  lieu,  soit  pour  la  durée. 

"  Pour  ce  qui  concerne  le  temporel,  il  me  semble 
(ju'en  préposant  un  prêtre  à  plusieurs  cant<tns  à  la  fois, 
et  faisant  convenir  les  puroissii^ns  tl'un  certain  tribut 
fixé  proportionnellement  aux  facultés  de  cha(|ue  parti- 
culier, vous  pourriez  .avec  peu  de  prêtres,  remplir  un 
grand  nomV)re  «le  missions  et  procurer  par  ce  «seul  moyeu, 
une  subsistance  honnête  aux  missionnaires 

'  Vous  me  ferez  plaisir  de  re<,oirder  en  toutes  sortes 
d'affaires  M.  William  Phelan  comme  un  lionnne  de  mé- 
rite, et  de  lui  <u>nner  plus  de  pouvoirs  (ju'au  commun 
des  missionnaires 

"  Suivant  ce  (ju'il  nous  écrit  en  dernier  lieu,  un 
noinmé  M.  Power  doit  être  arrivé  d'Irlande  pour  travail- 
ler au  saint  ministère  en  Nouvelle-Ecosse.  Vous  lui 
assignerez  ainsi  qu'à  M.  Phelan  lui-nieme  telles  mis- 
sions que  vous  jugerez  à  propos  ... 

"  S'il  .survenait  quehiues  autres  prêtres  français  en 
la  Nouvelle- Ecosse,  je  vous  prierais  do  les  adresser  à 
M.  Bourg  qui  a  reçu  des  ordres  particuliers  à  leur  oc- 
casion . .  . 

"  Les  Acadiens  établis  dans  la  Nouvelle-Ecosse  doi- 
vent s'accoutumer  aux  missionnaires  anglais  puisqu'on 
ne  peut  plus  leur  en  procurer  d'autres.  Leur  délicatesse 
sur  ce  point  serait  déplacée,  d'autant  que  la  plupart 
entendent  et  parlent  passablement  l'anglais  ". 

Ce  dernier  avis  du  grand- vicaire  Gravé  au  sujet 
des  Acadiens,  ne  pouvait  être  plus  sage  dans  les  circons- 
tances.    Il  avait  un  motit  particulier  de  le  dounor  ;  car 
la    plupart   dès  Acadiens   insistaient  avec  opiaiàbreté 
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pour  n'avoir  que  des  prêtres  d'origine  françnise  on  ca. 
niidienne,  ce  qui  était  pour  lors  impossible,  et  il  fallait 
pourvoir  avant  tout  à  leur  sa' ut.  M.  Pholan  s'en  était 
plaint  à  l'égard  des  Acadiens  de  l'île  Saint-Jean,  dans 
un  Mémoire  qu'il  avait  adressé  de  Miramichi  à  M.  Gr.i  vé, 
le  ]6  août  de  la  même  année.  Les  Acadiens  de  l'île 
avaient  obstinément  refusé  ses  services,  pi'éférant  faire 
la  dépense  et  se  donner  le  trouble  d'envoyer  qu'^lv'iaes- 
uns  des  leurs  au  delà  du  Détroit  jusqu'à  Meniramcouk 
pour  chercher  M.  Le  Roux  qui  avait  commencé  à  les 
desservir  de  cette  manière  de]>uis,l786,  et  qui  continua 
de  le  faire  jusqu'en  1788.  Ce  fut  même  le  sujet  ti'un 
conflit  entre  lui  et  M.  Phelan  dont  il  se  plaignit  dans  une 
lettre  à  l'évéque,  du  4  août,  1788.  M.  Jones  se  plaignit 
à  l'évéque  du  même  entêtement  de  la  part  des  Acadiens 
du  Cap  de  Sable  et  de  la  baie  Sainte-Marie. 

On  peut  juger  de  l'attachement  et  du  soin  tout  par- 
ticulier de  l'évéque  de  Québec  pour  ses  ouailles  «les 
Provinces  Maritiines  par  la  Lettre  Pastorale  qu'il  leur 
adressa  le  19  octobre  1787.  Nous  n'en  donnons  ici  que 
des  extraits,  parce  qu'elle  se  trouve  imprimée  dans  la 
collection  des  Mandements  des  Evêques  do  Québec 

"  A  Nos  Très  Chers  Enfants  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  les  Catholiques  Anglais,  Ii  Uindais,  Ecos- 
sais, Acadiens  et  autres  établis  à  Halifax,  au  Cap-Breton, 
à  l'Ile  Saint- Jean,  à  Shelburn,  à  Antigonisli,  à  Digby,  à 
Memraiiicouk,  au  Cap-Sable,  à  la  baie  Sainte-Marie,  à 
Miramichi,  à  Annaréchaque,  et  généralement  dans  toutes 
les  parties  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Salut  et  Bénédiction. 

"  Dieu  ayant  permis.  Nos  Très  Chers  Enfants,  que 
par  notre  qualité  d'Evêque  de  Québec,  nous  fussions 
chaigé  '<)  la  conduite  de  vos  âmes,  nous  avons  appris 
avec  une  joie  inexprimable  que,  dispersés  que  vous  êtes, 
confondus  avec  des  i-eligionnaires  étrangers,  et  n'ayant 
point,  pour  la  plupart  autant  de  secours  spirituels  qu'il 
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vous  en  faudrait  et  que  nous  désirerions  vous  en  procu- 
rer, vous  aviez  néanmoins  j)ersévéré  constannnent  dans 
votre  foi  et  votre  attachement  à  lu  Communion  Ro- 
maine. C'est  une  grâce  dont  nous  remercions  le  ciel  tous 
les  jours,  et  que  vous  ne  sauriez  trop  reconnaître  vous- 
mêmes.  Quelle  bonté  en  effet  de  la  part  de  Notre  Dieu, 
d'avoir  bien  voulu  songer  à  votre  salut,  et  conserver 
votre  religion  dans  ces  lieux  écartés,  tandis  que  tous  les 
jours,  on  voit  un  si  grand  nombre  de  malheureux  qui  se 
pervertissent  et  se  damnent  au  sein   des   villes  catho- 
liques où  les  secours   leur  abt)ndent,  où  ils  entendent 
fréquemment   la  parole  de  Dieu,  ont  des  prêtres  sans 
nombre  et  peuvent  recevoir,  quand  il  leur  plaît,  le  Pain 
Sacré  que  Jésus-Christ  a  laissé  aux  fidèles  pour  forti- 
fier les  faibles  et  maintenir  les  justes  dans  la  voie  qui 
conduit  au  ciel ... 

"  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  longtemps  dépour- 
vus de  missionnaires,  ont  peut-être  cru  que  nous  les 
avions  oubliés  ou  que  nous  avions  de  l'indifférence  pour 
leur  salut.  Hélas  !  Mes  Frères,  auriez-vous  pu  former 
de  tels  soupçons  contre  un  Evêque  qui  vous  aime  de 
toute  son  âme  ?  N'en  doutez  pas,  nous  vous  regardons 
comme  une  partie  de  notre  troupe  lu,  aux  besoins  de 
laquelle  Dieu  nous  a  chargé  de  pourvoir  préférablenent 
à  bien  d'autres  qui  nous  paraissent  moins  religieux  que 
vous.  Malheureusement,  nous  sommes  au  milieu  de  notre 
diocèse  comme  un  père  pauvre  au  milieu  d'ui  e  nom- 
breuse famille.  Tous  les  catholiques  compris  entre  le 
fleuve  Mississipi  et  l'île  de  Ter'  euve,  si  l'on  en  excopte 
les  Provinces-Unies,  sont  à  not:v  liharge.  Ce  sont  autant 
d'enfants  qui  crient  de  tous  côtés  et  qui  nous  demandent 
du  pain.  Nous  faisons  tous  nos  eflbrts  pour  les  nourrir 
et  cependant  nous  n'y  réussissons  pas.  Au  moment  que 
je  vous  écris  ceci,  il  y  a  au  centre  du  diocèse,  des  peuples 
innombrables  auxquels  nous  ne  pouvons  donner  de  pas- 
teurs, à  raison  de  la  rareté  des  ecclésiastiques.  Vous  en 
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manqueriez  encore,  Nos  Très  Chers  Frî  res,  si  les  ver- 
tueux missionnaires  européens  ne  se  fussent  transportés 
chez  vous  avec  une  ardeur  dont  nous  conserverons  éter- 
nellement le  souvenir.  Aussi,  nous  vous  exhortons  tous, 
de  quelque  canton  que  vous  soyez,  à  témoigner  beaucoup 
de  respect,  d'obéissance  et  d'affection  pour  les  prêtres 
que  nous  avons  chargés  de  la  conduite  de  vos  âmes. 
Gardez-vous  bien  de  les  contrister  par  vos  péchés  et  par 
vos  dérèglements.  Recevez  avec  soumission  la  parole 
qu'ils  vous  annoncent  de  la  part  de  Dieu,  leurs  avis 
leurs  remonti'ances  et  leurs  réprimandes,  s'ils  sont  dans 
le  cas  de  vous  en  faire  quelquefois  ". 

L'évêque  donne  ensuite  des  avis  particuliers  à 
chacun  des  principaux  groupes  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
de  l'île  Saint-Jean  et  du  Cap-Breton.  Puis  il  termine 
ainsi  : 

"  Enfin,  je  vous  dis  à  tous  :  Aimez-vous  les  uns  les 
auti'es  comme  Jésus-Christ  vous  aim:'.  Qu'il  n'y  ait 
point  dans  vos  Congrégations  de  division,  de  guerre. 
Rappelez-vous  souvent  que  vous  avez  tous  le  même 
Dieu,  la  même  foi,  le  même  baptême,  que  vous  partici- 
pez tous  aux  mêmes  sacrements,  et  que  vous  espérez 
tous  la  même  récompense  éternelle  ". 

Le  vénérable  M.  Le  Roux  exprima  à  l'évoque  de 
Québec  parla^lettre  suivante  bi  joie  qu'il  avait  ressentie 
en  recevant  son  Mandement  : 

"  Aussitôt  après  la  réception  de  votre  lettre  pasto- 
rale, j'en  ai  fait  la  lecture  à  mon  petit  et  pauvre  trou- 
peau, pendiint  trois  dimanches  consécutifs,  selon  vos 
ordonnances.  Elle  a  produit  jusqu'à  jirésent  un  bon 
effet,  et  le  troupeau  et  le  pasteur  ne  cessent  de  chanter 
vos  louanges,  et  d'offrir  des  vœux  au  Seigneur  pour 
votre  conservation. 

"  Voilà  bientôt  quatre  ans  que  j'ai  été  envoyé  dans 
les  c  lonies  comme  missionnaire  de  la  part  <;e  M.  l'abbé 
de  La  Corne,  ancien  doyen  et  vicaire-général  de  Québec, 
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résirlant  à  Paris  et  faisant  les  affaires  pour  le  Cnna'ln, 
et  après'  plusieurs  sollicitations  et  engagements  à  passer 
dans  l'Acadie,  dépourvue  de  prêtres  depuis  plusieurn 
années,  n'y  ayant  trouvé  en  anivant  que  M.  Bourg  et 
M.Jacques  Mac  Donald,  mes  fidèles  et  sincères  amis, 
avec  lesquels  je  me  suis  toujours  bien  comporté.  Ils 
ont  eu  ma  confiance,  j'ai  eu  la  leur  ;  tout  mon  chagrin 
est  de  ne  pas  avoir  vu  assez  souvent  M.  Bourg,  votre 
grand-vicaire,  qui  comme  moi,  a  essuyé  assez  de  chagrin 
dans  sa  paroisse,  et  de  la  part  de  qui  ?  de  ceux  à  qui 
il  a  fait  le  plus  de  bien.  Je  me  trouve  aujourd'hui  dans 
le  même  cas  ;  car  il  m'est  tombé  entre  les  bras,  c'est-à- 
dire  dans  ma  paroisse,  une  vingtaine  de  familles  de  la 
rivière  Saint-Jean,  très  pauvres,  (que  j'ai  voulu  corriger). 
J'ai  réussi  auprès  de  quelqu'une,  et  les  autres  ont  de- 
meuré rebelles  ;  c'est  ce  qui  fait  aujourd'hui  ma  dis- 
grâce ;  je  les  ai  presque  tous  soulagées  autant  que  j'ai 
pu,  puisque  j'ai  été  ob  igé  d'acheter  du  blé  pour  m'aider 
à  vivre.  Ma  chapelle  n'a  encore  rien  fourni  depuis 
quatre  ans.  J'ai  fait  tous  les  frais  possibles  tant  par  mes 
propres  mains,  que  de  ce  que  j'ai  donné  etc . . . 

"  Autres  inconvénients,  je  me  suis  transporté  sur 
l'île  Saint-Jean,  tout  proche  de  ma  paroisse,  pour  y  faire 
une  petite  mission,  canton  qu'on  appelle  Malpec,  que  j'ai 
eu  coutume  de  desservir.  M.  Phelan,  d'Arichat,  s'est 
trouvé  formalisé  de  cela.  Je  lui  ai  fait  réponse  que  l'île 
ne  lui  appartenait  pas  plus  à  lui  qu'à  moi,  à  moins  qu'il 
n'y  fît  sa  résidence  ;  que  si  cependant  j'eus.se  su  qu  il  y 
eût  été  avant  moi,  je  ne  m'y  fusse  pas  transporté  et  fait 
des  frais  inutiles.  Je  n'ai  point  eu  dessein  de  lui  faire 
tort  ;  il  peut  prendre  la  place,  s'il  la  veut,  j'aime  mieux 
la  paix  que  le  trouble  et  la  chicane.  L'ambition  ne  me 
domine  pas,  je  ne  veux  ni  l'or  ni  l'argent.  Heureux,  si 
en  travaillant  pour  sauver  les  autres,  je  pouvais  me  sau- 
ver moi-même . . . 

"  Je  ne  tarderai  pas  d'abandonner  et  d'aller  me  jeter 
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à  vos  pieds  et  entre  vos  bras,  vous  demamler  du  pain 
pour  finir  et  achever  ma  carrière,  parce  que  je  me  vois 
dans  l'impossibilité  d'entreprendre  de  m'en  retourner  en 
France,  tant  par  le  manque  de  facultés  et  mon  âge  qui  ne 
me  le  permettent  pas.  Toutes  ces  traça  séries  me  mor- 
tifient beaucoup  et  me  font  faire  bien  des  nuits  blanches, 
et  joint  à  cela,  je  vois  bientôt  mon  tombeau  et  l'éternité 
qui  ai>prochent  ;  et  j'espère,  Monseigneur,  de  Votre  Gran- 
deur, une  lettre  de  consolation  qui  puisse  me  rassurer. 
J'ai  reçu  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer. 
Je  prie  Votre  Grandeur  d'en  agréer  mes  très  humbles 
remerciements  *  ". 

Quelques  jours  après,  M.  Le  Roux  écrivait  au  grand- 
vicaire  Gravé  : 

"  J'ai  exécuté  les  ordonnances  de  Monseignmr,  au 
sujet  de  la  lettre  pastorale  que  je  demandai,  il  y  v  long- 
temps, tant  par  rapport  aux  peuples  qui  depuis  plusieurs 
an'  ées  déclinent  dans  leurs  devoirs  de  chrétiens  et  de 
soumis-iion  envers  leurs  légitimes  pasteurs  qui  travaillent 
sous  l'autorité  du  premier,  que  pour  donner  de  la  force 
et  de  l'encouragement  à  ces  pauvres  esclaves  de  mission- 
mires  qui  s'épuisent  pour  maintenir  les  peuples,  et  qui 
ne  réussissent  qu'avec  beaucoup  de  travaux,  de  peines 
et  de  chagrins.  Or,  en  voilà  un  exemple  :  cette  dite 
lettre  pastorale,  très  bien  dictée,  a  fait  un  bon  effet,  et 
tout  mon  petit  troupeau  en  a  été  bien  satisfait,  en  fait 
ses  très  humbles  remerciements  à  Sa  Grandeur  et  à  vous, 
Monsieur,  qui  ny  avez  pas  moins  contribué.  Mais  cette 
dite  lettre,  donne  l'autorité  aux  uns,  et  l'ôte  aux  autres, 
surtout  à  nous  anciens  missionnaires  '",  Ces  me-sieurs. 
nouveaux  arrivés,  cheichent  à  semparer  de  tous  les  en- 

1—4  août,  1788. 

2 — M.  Le  Roux  fait  ici  allusion  à' une  note  accompagnant  la^Lettre 
Pastorale,  dans  laquelle  il  était  dit  que  M  Plielan  avait  la  charge  de 
l'île  Saiut-Jeau.  Elle  ajoutait  cepciulant  que  si  l'on  avait  su  que  M. 
Le  lloux  y  fuibait  mission  uuparavaut,  on  y  aurait  eu  égard. 
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droits,  s'opposant  à  moi  surtout  qui  suis  à  In  porte  de 
mes  anciennes  missions  que  j'ai  desservies  cet  été  dernier. 
M.  Phelnn  s'est  trouvé  formalisé  de  ce  que  j'avais  été 
sur  l'île  Saint-Jean  sans  sa  permission  ;  hélas  !  je  ne  le 
connaissais  pas,  que  d'en  avoir  entendu  parler,  et  d'ail- 
leurs, je  ne  savais  pas  qu'il  était  sur  1  île  Saint-Jean,  et 
si  je  l'eusse  su,  je  ne  m'y  fusse  pas  transpoi  té  ;  je  n'ai 
point  eu  intention  de  lui  nuire  ;  je  ne  veux  point  avoir 
de  difficultés  avec  personne,  j'aime  la  paix  et  l'tinion  ;  s'il 
a  des  privilèges  particuliers  pour  s'emparer  de  tout,  je 
lui  cède  aussi  tout.  Je  ne  cours  ni  après  l'or,  ni  l'argent. 
"  Faisant  les  fonctions  de  mon  ministère,  quoique 
avec  beau(oup  de  tribulations,  de  peines  et  de  misèi t's 
surtout  pendant  la  guerre  ;  car  le  cher  M.  Bourg  l'a 
éprouvé  comme  moi.  On  m'a  mis  le  pistolet  à  la  gorge. 
J'ai  fuit  côte  une  fois,  j'ai  tombé  à  la  mer  dont  j'ai  été 
retiié,  n'ayant  plus  ni  mouvement,  ni  connaissance,  et 
cela,  en  revenant  de  mes  missions  sans  compter  la  faim, 
la  soif,  réduit  à  manger  de  la  soupe  de  vache  marine,  et 
encore  puante,  etc.  Vous  voyez,  mon  cher  Monsieur,  après 
ta i.t  de  peines,  de  fatigues  et  de  travaux,  si  on  cherche 
à  nous  persécuter  mal  à  propos.  Dieu  soit  béni.  !  Ces 
Messieurs,  nouvellement  arrivés  ont  trouvé  le  chemin 
aplani.  Les  ronces  '-t  Le  épino'5  n'y  so!  t  plus  ;  ils  n'ont 
qu'à  désormais  manger  les  fruits.  Jt-  crois  que  cela  n'est 
pas  juste  ;  cependant  je  me  soumets  aux  ordres  de  mon 
supérieur.  J'ai  su  commander  autrefois,  e.n  qualité  de 
supérieur,  et  je  n'ai  pas  oublié  d'obéir  qui  est  la  plus 
bella  qualité.  Pardon,  si  j'avance  trop  loin,  ce  n'est  point 
pojr  m'élever,  car  je  ne  mérite  que  d'être  huitiilié,  mais 
jf  décharge  mon  cœur,  me  voyant  aujourd'hui  si  molesté, 
3  irtout  par  un  étranger . . . 
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"  En  établissant  cette  paroisse,  j'ai  aboli  <outes 
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assemblées,  les  (lanse«,  les  bals,  les  veillée.»^,  cntéchi^»' 
deux  et  trois  fois  le  jour,  pendant  l'hiver,  ,usqu'aa.v 
Pâques;  et    aujt      d'hui,  ces  Messieurs  passant  comme 
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des  éclairs,  écume  la  piastre,  et  voilà  comme  les  peuples 
sont  gouvernés.  On  se  plaint  de  moi  parce  que  j'ai  été 
ferme  et  sévère  ;  cela  était  nécessaire,  parce  que,  aujour- 
d'hui, les  brebis  connaii^sent  le  Pasteur,  et  le  Pasteur, 
les  brebis  ;  et  si  ce  n'était  le  peuple  glorieux  de  la 
rivière  Saint-Jean,  mon  troupeau  serait  sage  et  tran- 
quille.. . 

"  La  confiance  que  j'ai  en  vous  fait  que  je  voua 
ouvre  mon  cœur  et  que  je  vous  regarde  comme  un  père 
et  un  protecteur  auprès  de  Monseigneur,  à  qui  vous 
pouvez  donner  connaissance  de  ma  lettre.  Excusez,  je 
vous  prie,  mon  style,  il  est  simple,  mais  il  est  vrai.  Si 
vous  ajoutez  foi  à  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
marquer,  je  vous  supplie  de  m'accorder  une  réponse  qui 

puisse  me  consoler. 

Le  Roux. 

"  P.  S.  Les  habitauts  de  Malpec  avaient  coutume  de 
venir  me  chercher  pour  les  desservir,  comme  étant 
proches  de  ma  paroisse.  Je  demande  si  je  puis  m'y  trans- 
porter sans  faire  obstacle  à  personne.  Il  y  a  plusieurs 
années  que  je  les  dessers.  Je  demande  une  réponse 
d'où  oui  ou  non  ^  ". 

L'évêque  de  Québec  s'empressa  de  consoler  le  bon 
vieux  missionnaire,  comme  il  le  fit  encore  quelque  temps 
après  à  l'occasion  d'autres  tribulations.  M.  Le  Roux  lui 
en  exprima  sa  gratitude  dans  les  termes  suivants  :  "  Rien 
ne  pouvait  mettre  le  comble  à  ma  joie,  après  tant  de 
tribulations,  que  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer  et  adressée  à  M.  Bourg,  mon  véritable 
ami ...  Je  suis  confus,  Monseigneur,  de  la  façon  dont  vous 
parlez  de  moi.  C'est  un  effet  de  votre  chaiité  et  de  votre 
bonté  pour  vos  pauvres  disciples  qui  travaillent  sous 
votre  autorité.  Je  me  suis  toujours  regardé  comme 
tiès  faible,   ucapable  d'un  ministère  aussi  grand,  mais 

1«>21  août  1788. 
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soutenu  par  le  premier  Pasteur,  je  vais  m'applîqner 
encore  davantage  avec  plus  de  courage  et  de  zèle  à  tra- 
vailler à  la  vigne  que  le  Seigneur  nous  a  confiée  *  ". 

Mgr  Huliert  réitéra  t  ses  encouragements  au  curé 
de  Memramcouk  par  ces  quelques  mots  qu'il  lui  adres- 
sait le  16  juillet,  1789. 

..."  Continuez,  mon  très  cher  frète,  à  employer 
tous  vos  soins  et  vos  talents  à  une  œuvre  aussi  jjlo- 
rieuse . . . 

"  Assurez  votre  troupeau  de  ma  tendresse  pater- 
nelle. Dites  à  ces  chers  enfant  s  en  Notre-Seigueur, 
que  je  les  porte  continuellement  dans  mon  sein,  ainsi 
que  leur  respectab'e  Pasteur,  et  que  vous  avez  tous  une 
part  dans  mes  sacrifices  et  dans  les  prières  que  j'adresse 
au  ciel  pour  le  salut  de  m  'S  diocésains". 

Dans  une  lettre  datée  du  80  septembre  1791,  M. 
Le  Roux  faisait  ainsi  connaîti  e  sa  situation.  "  Je  suis 
sur  soixante-et-un  ans,  depuis  le  15  janvier  91.  Autre- 
fois, je  desservais  Malpec,  cela  est  fini  aujourd'hui.  Cb 
sont  les  irlandais  qui  en  sont  maîtres.  Je  n'y  ai  pas 
remis  les  pieds  depuis.  Mais  mon  district  s'éteml  depuis 
que  j'ai  étahli  la  paroisse,  depuis  Cocagne,  Jadaïque, 
Peticoudiac,  Memramcouk  qui  est  le  lieu  principal  de 
mon  église  et  ma  demeure . . . 

'  Il  y  a  bientôt  huit  ans  que  je  travaille  dans  le 
diocèse,  et  je  me  regaide  le  doyen  de  tous  les  mission- 
naires du  pays  à  l'exception  de  M.  Bourg  de  dix-huit 
mois  ou  deux  ans  avant  moi.  Je  connais  aujourd'hui 
toute  l'Acadie,  encore  plus  l'acadien,  bonnes  gens  à  la 
vérité  ;  mais  il  leur  faudrait  autant  de  prêtres  qu'il  y  a 
de  têtes.     C'est  ce  que  je  ne  comprends  pas". 

M.  Jones  animé  d'un  zèle  très  louable  s'était  efforcé 
d'attirer  des  piètres  d'Irlande,  .selon  le  désir  de  lévêque 
de  Québec.     Celui-ci  tenu  au  courant  de  ses  démarches 
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lui  recommandait  instamment  "  d'apporter  un  grand  soin 
dans  le  choix  des  prêtres  qu'il  ferait  venir  d'Europe". 
En  1788,  il  lui  en  vint  un  d'Irlande,  nommé  Lucy  ;  mais 
c'était  un  si  triste  sujet,  qu'après  l'avoir  employé  un 
court  espace  de  temps,  M.  Jones  avait  dû  le  renvoyer  \ 

Au  cours  du  printemps  de  1789,  le  grand- vicaire 
d'Halifax  s'était  rendu  à  Québec,  afin  d'exposer  en 
détail  l'état  des  missions  dont  il  était  chargé,  et  le  projet 
d'une  fondation  qu'il  avait  en  vue,  pour  assurtr  l'exis- 
tence des  desservants  de  la  Congrégation  d'Halifax. 
Mgr  Hubert  qui  avait  succédé  à  Mgr  D'Esglis  goûta  son 
projet  et  lui  promit  d'y  concourir,  autant  que  ses  faibles 
moyens  le  lui  permettraient  ;  ce  qu'il  lit  en  effet,  en  lui 
expédiant  à  divers  intervalles,  des  sommes  considéi  ables. 
Ainsi,  le  3  octobre,  1790,  il  lui  fit  parvenir  une  lettre  de 
change  de  cinquante  louis  courant,  c'est-à-dire,  deux 
cents  piastres.  Le  9  mars  de  l'année  suivante,  il  lui  en 
expédia  encore  autant  ;  "  et,  ajoute- t-il,  dans  sa  lettre,  je 
ne  désespère  pas  de  vous  faire  parvenir  une  autre 
somme  de  cinquante  louis  vers  le  mois  de  juin  . . . 

"  J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  dire  que  l'argent 
que  vous  recevrez  de  Québec,  comme  celui  que  vous 
ave:^  déjà  leçu,  sera  entièrement  à  votre  disposition,  soit 
pour  cotte  bonne  œuvre  (la  fondation  projetée),  ou  pour 
toute  autre  à  votre  choix  ". 

L'Assemblée  du  clergé  de  France  ayant  fait  par- 
venir à  l'évêque  de  Québec,  par  l'intermédiaire  de  son 
vicaire-général,  à   Paris,  :vi    Hudy,   une  gratification  de 

1 — L'auteur  des  Memoirs  of  Bi^hop  Bvrke  paraît  avoir  ignoré  le 
séjour  tU-  M.  Lupy  à  Halifax  ;  car  il  a  omis  de  mentionner  son  nom 
dans  la  Comi'I.ktk.  List  ol'  Priests  who  labouied  in  the  •'  Mission  of 
Nova  Scotia  "  whiili  iuelud  A  Nova  ^cotiu,  Cape  Breton,  P.  E.  Island 
and  the  eastern  part  of  New  Brunswick,  from  the  expulsion,  1755,  to 
the  de;tth  of  Bishop  Burke,  18-20. 

Nous  aurons  à  signaler  d'autres  omissions  dans  cette  Compi-ete 
List. 
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cinq  mille  livres,  il  n'en  réserva  que  2000  pour  le  séini- 
imire  de  Québec,  alors  très  pauvre,  et  envoya  les  auties 
3000  à  M.  Jones  '. 

Le  27  août  1791,  Mgr  Hubert  annonçait  à  M.Jones 
l'envoi  d'une  nouvelle  somme  de  cinquante  louis. 

"  Je  suis  charmé,  lui  di.sait-il,  de  pouvoir  concourir 
par  ces  petits  secours  à  la  bonne  œuvre  que  vous  entre- 
prenez d'établir  à  l'hiladelphie  un  fonds  pour  le  soutien 
de  la  mission  d'Halifax  ". 

Le  14  janvier  1792,  Mgr  Hubert  invitait  M.  Jones 
à  tirer  sur  lui  une  somme  de  deux  cents  piastres. 

Ce  ne  fut  pas  la  un  de  ces  générosités  ;  et  il  faut 
se  souvenir  que  l'évéque  ne  donnait  pas  alors  de  sa 
richesse,  mais  tie  sa  pauvreté,  car  il  n'avait  point  à  cette 
époque  de  revenu  fixe. 

Pendant  son  séjour  à  Québec,  M.  Jones  avait  fait 
connaissance  avec  son  compatriote,  M.  Edmund  Burke, 
alors  professeur  au  séminaire  de  Québec,  dont  il  était 
devenu  l'un  des  directeurs. 

Quelque  temps  après  son  retour  à  Halifax,  M. 
Jones  écrivit  à  M.  Gravé  la  lettre  suivante  :  "  J'ai  écrit 
bien  souvent  à  M.  Burke,  jamais  je  n'ai  eu  de  réponse  ; 
comme  il  sait  bien  l'anglais,  et  que  je  le  trouve  difficile 
d'écrire  en  français,  je  voudrais  qu'il  fût  plus  actif. . . 

"  Je  ci'ois  que  je  passerai  l'hiver  chez  les  gens  de 
Cap  Sable  et  il  est  nécessaire  de  les  voir.  Mon.sieur 
Phelan  y  a  été.  C'est  dommage  qu'on  parle  tant  d'ar- 
gent . . . 

"  Des  missionnaires  qui  ne  font  que  quêter,  et  qui 
ont  guère  de  dépenses  à  faire,  feront  fortune.  Si  je  ne 
faisais  que  deux  tours  et  que  je  me  comportasse  de 
cette  façon,  je  ramasserais  1000  pounds  sterlings". 

Les  exactions  que  M.  Jones  i-eprochait  à  M.  Phelan 
devinrent  la  cause  de  difficultés   très  graves  qui   for- 
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cèrent  k  la  fin  le  grand-vicairn  d  Halifax  de  domnnder 
à  l'évêque  de  Québec  l'interdition  de  M.  Phelan  qui  dut 
partir  pouc  les  Etats-Unis. 

Au  cours  de  l'été  1790  étnit  arrivé  à  l'île  Saint-Jean 
le  missionnaire  si  ardeninient  désiré  par  les  braves 
Ecossais  :  c'était  l'abbé  Angus  Mac  Ëucharn  '  qui  allait 
coMsncrer  le  reste  de  ses  jours,  c'est-à-dire  qnaraijte-cin(| 
ans  dont  trente-et-un  comme  prêtre,  et  quatorze  coinme 
évéqne,  au  service  des  populations  cath(jliques  de  ces 
parages.  Le  zèle  infatigable  et  lu  charité  sans  bornes 
i|U  il  y  déploya  durant  cette  lonjrue  carrière  apostolique 
ont  rendu  sa  niémoire  impéiissable. 

Dès  son  arrivée  à  l'île  S^int-Jean,  l'abVjé  Mac 
Eacharn  s'était  adressé  directement  à  l'évêque  de  Qué- 
bec, en  lui  disant  qu'il  était  muni  d'une  lettre  de  recom- 
mandation du  Vicaire  Apostolique  d'Ecosse,  adressée 
à  Sa  Grandeur.  Mgr  Hubert  tut  ravi  de  joie  en  ap- 
prenant la  venue  de  ce  nouvel  ouvrier  évang  'lique 
qu'il  désirait  depuis  longtemps.  Il  le  félicita  «le  son 
zèle  à  venir  au  secours  de  ses  compatriotes  d'Amérique 
et  lui  dit  de  s'adresser  à  M.  Jones  à  qui  il  avait  rése.  vé 
le  droit  de  donner  la  juridiction  aux  mi  sionnaires  de 
langue  anglaise  de  cette  partie  de  son  diocèse  " .  Il 
écrivit  ensuite  à  M.  Jones  le  27  novembre  suivant  : 

"  Vous  avez  dû  recevoir  de  moi  une  lettre  du  3 
octobre  concernant  M.  Mac  Eacharn  prêtre  de  l'île  Saint- 
Jean,  Il  paraît  que  vous  le  connaissez.  En  ce  cas  vous 
me  fere2  plaisir  de  l'approuver,  si  vous  le  jugez  conve- 
nable. La  distribution  que  vous  projetez  e  faire  d'un 
certain  nombre  de  missions,  entre  ce  Monsieur  et  M. 
Power,  me  paraît  très  bien  calculée.  En  gt-néral,  il  seiait 
beaucoup  à  désirer  que  chacun  eût  de  la  sorte  un  terri- 


1 — C'est  ainsi  que  M.  Mac  Eacharn  signe  son  nom  dans  ses  lettres. 
2- Lettre  de  Mgr  Hubert  à  M.  Mue  Eacharn,   t»   i'île  Saint- Jeun, 
4  octobie  1790. 


—  61  — 

toire  détorminé,  et  que  le  supérieur  général  dos  missions 
fit  seul  la  visite  de  celles  qui  paraîtraient  avoir  beî^oin 
de  sa  présence  ". 

Cette  lettre  .«e  croisa  avec  la  suivante  que  M.  Jones 
adressait  à  Mgr  Hubert,  le  5  octobre,  1790. 

"  Il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire  savoir  qu'il  vient 
d'arriver  sur  l'île  Saint-Jean  250  Eco  sais,  tous  catho- 
liques romains,  avec  un  prêtre  nommé  M.  Mac  Enclmrn, 
dont  le  père  est  étaiili  sur  cette  île,  dix-huit  ans  passés. 
Ce  Monsieur  a  fait  ses  études  en  Esp>igne  et  a  travaillé 
trois  ans  ilans  les  missions  de  son  pays.  Cela  le  rend 
plus  au  fait  pour  cette  mission  ;  ses  compatriotes  vivent 
durement  et  parlent  une  langue  fort  difficile  aux  étran- 
gers... Hors  les  2^0  Ecossais,  il  se  trouve  sur  l'île  50 
familles  de  la  même  nation  et  religion,  et  à  Malogtimiche 
28  familles,  à  Miramichi  peut-être  20,  à  Pictou,  N.  Les 
Aeaiiens  sont  66  familles  sur  la  même  île;  M.  Power 
ayant  fait  ses  études  au  co  lège  des  Irlandais  à  Paris  sait 
bien  le  français;  et  comme  il  se  trouve  26  famille^;  aca- 
diennes  à  Chéticamp,  30  à  Tracadie  dans  la  baie  d'An- 
tigonish,  etc.  il  me  semble  que  lui  et  M.  Mac  Eacharn, 
auront  assez  à  faire,  et  de  quoi  à  vivre  dans  ces  quar- 
tiers". 

En  recevant  les  lettres  testimoniales  que  l'abbé 
Mac  Eacharn  avait  fait  parvenir  à  Mgr  Hubert,  celui-ci 
se  hâta  de  le  féliciter  des  hautes  recommandations 
qu'elle  contenait  '.     "  C'est  une  intention  particulière, 

1 — Voici  le  texte  de  la  lettre  de  recommandation  de  Mgr  Alexandre 
Mac  Donald,  vicaire  apostolique  d'Ecosse  dont  l'abbé  Mac  Eacharn 
était  porteur  pour  l'évêque  de  Québec.  Elle  est  datée  de  Samlaman, 
le  6  juillet,  1790. 

*'  Mr  Angus  Mac  Eacharn  will  hâve  the  honour  to  délirer  this 
letter  to  yon,  whom  I  take  the  liberty  to  recommend  to  your  kind 
offices,  as  a  deserving  yonng  clergyman,  fuU  of  zeal,  piety,  and  for 
abilities  boih  natural  and  acqnired,  equal  to  the  duly  discharge  of 
his  respective  functiona.  It  is,  considering  my  own  situation,  with 
the  greatest  reluctance,  I  find  myself  obliged  to  part  with  a  person  of 
the  above  description  ". 
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ajontftit-il,  que  j'ai  tous  les  jours  pendant  le  Saint  Sacri- 
iice  (lo  la  messe,  de  prier  pour  les  fervents  missionnaires. 

"  Parle  détail  que  l'on  fait  de  vos  excellentes  qua- 
lités, vous  aurez  grande  part  aux  Saints  Sacrifices  que 
Dieu  me  fera  la  grAce  de  célébrer  (7  octobre  1791)  ". 

"  A  l'égard  de  M.  Phelan,  disait  M.  Jones  dans  la 
lettre  citée  plus  haut,  je  voua  le  dis  en  confiance,  il  ne 
deman<]era  pas  mieux  que  d'avoir  toutes  les  Provinces 
à  parcourir.  Il  est  laboureur,  marchand,  avocat,  mission- 
naire et  brouillon.,..  Il  dit  qu'il  est  exempt  de  toute 
juridiction,  exceptée  de  celle  de  Mgr  l'évêque... 

"  Il  se  vante  d'être  en  état  de  bientôt  quitter  nos 
missions  et  soyez  persuadé  qu'il  est  trop  adonné  à  caba- 
1er  e^  trop  intéressé  pour  un  pays  comme  celui-ci.  J'ai 
écrit  en  France  pour  deux  missionnaires  irlandais.  S'ils 
viennent  dans  le  cours  de  l'été  prochain,  M.  Phelan  peut 
se  retirer  où  il  voudra  et  personne  ne  le  pleurera. 

"  M.  le  Coadjuteur  Evêque  m'a  fait  présent  d'un 
soleil  (ostensoir)  pour  notre  église  et  m'a  prié  de  de- 
mander un  encensoir,  qui  lui  appartenait,  du  curé  de 
Sainte-Foye.  J'ai  prié  mon  compatriote,  M.  Burke,  de 
me  l'envoyer,  et  il  ne  l'a  pas  fait  ". 

Dans  une  lettre  précédente  ',  M.  Jones  annonçait 
à  l'évêque  de  Québec  l'arrivée  d'un  nouveau  mission- 
naire, M.  Thomas  Grâce,  qu'il  avait  fait  venir  d'Irlande. 
Il  lui  avait  assigné  la  double  mission  du  cap  de  Sable 
et  de  la  baie  Sainte-Marie,  M.  Jones  continuait  dans  la 
même  lettre  :  "  Monsieur  Phelan  est  à  nrésp"'  ,\  Arichat. 
M.  Power  doit  être  sur  l'île   Sai'  st  à  pre.sent 

à  la  Nouvelle-York      M  lui  ont  fait 

cet  arrangement,  sans  lu  a  von  ié  ;  réprimande 
M.  Power,  et  je  le  prierai  ,e  se  tcur  à  l'île  Saint-Jean. 
Si  le  gouvernement  me  donne  qi  l<iuo  assistance,  j'aurai 
un  autre  prêtre  ici,  et  je  visiterai  toutes  les  miss  ns, 
une  fois  l'an  ", 

1—^.  Jones  à  Mgr  HuheH,  Halifax,  20  janvier,  1790. 
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Mgr  Hubert  fut  justement  nlarnu'  rie  ce  que  M. 
Jones  lui  disait  de  M.  Phclan  : 

"  D'nprès  co  que  voua  mandez  de  M.  Pli'lan,  lu' 
écrivit-il,  je  suis  porté  à  croire  que  sh  conduikî  est  plus 
propre  à  rendre  la  religitwi  odieuse  (pia  la  faire  ainiiT, 
Quoijpi'il  en  dise,  il  e>t  sous  votre  juridiction  conuno 
tous  les  autres  prêtres  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  si  vous 
jugez  à  propos  que  je  lui  écrive  pour  lui  notifier  par 
moi-même  mes  intentions  à  cet  éganl,  mandez-le  moi,  et 
je  ferai  mon  poss.ble  pour  entrer  dans  vos  vues  '  ". 

Les  Acadiens  de  la  baie  Sainte-Marie  et  du  cap  de 
Sable  qui  s'étuient  plaints  hautement  des  exactions  de 
M.  PhelHU,  contre  lequel,  au  reste,  s'élevait  un  cri 
général,  furent  tiès  désappointés  en  voyant  que  M. 
Grâce  qui  leur  avait  été  envoyé,  ne  parlait  point  le  fran- 
çais. C'était,  au  surplus,  un  pauvre  sujet  au  témoignage 
de  M.  Jones,  qui  s'en  aperçut  trop  tard.  Ces  habitants 
lui  adre.ssènnt  une  requête  pour  lui  demander  un  prêtre 
qui  parlât  le  français  ;  et  ils  y  déclaraient  nettement 
que  c'était  à  cette  seule  condition  qu'ils  fourniraient  à 
sou  entretien  ''. 

Mgr  Hubert  s'était  déjà  concerté  pour'cela  l'année 
précédente  avec  M.  Jones  lors  du  voyage  <le  celui-ci  à 
Québec.  Il  lui  avait  promis  de  faire  tout  en  son  pouvoir 
pour  lui  envoyer  un  prêtre  canadien.  En  cas  d'insuccès, 
M  Jones,  d'après  son  conseil,  écrivit  en  France  pour  en 
obtenir  un  ».  Malheureusement  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
projets  ne  réussit.     Le  prêtre  attendu  de  France  ne  vint 
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1 — Mçfr  Hubert  à  M,  Jones,  27  novembre,  1790. 

2 — Requête  des  habitants  de  la  baie  Sainte-Marie,  etc.,  1 5  m  ptembre 
1  790.     M.  Jones  écrirait  à  Mgr  Hubert,  le  5  octobre,  179"  ; 

"  J'ai  promis  à  M«  Doucet  (de  la  baie  Sainte -Marie)  de  leur  pro- 
curer un  homme  habile  à  les  instruire  eu  français  ...  Là  dedans  est 
leur  convention  avec  leur  missionnaire". 

3 — Af.  Jones  à  Mgr  Hubert,  5  octobre,  1790  . . .  Mijr  Hubert  à  M. 
Jones,  27  novembre,  1790. 
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pas  et  révêque  de  Québec  se  vit  privé,  à  regret,  de  la 
satisfaction  de  fournir  un  de  ses  sujets. 

"  Il  n'est  pas  possible,  écrivait-il,  d'envoyer  pour 
cet  endroit  un  missionnaire  canadien.  Le  nombre  de  nos 
paroisses  augmente  considérablement  ;  celui  des  prêtres 
diminue  à  propoi  tiop  *  ". 

D'après  le  recensement  fait  cette  année  même  par 
ordre  du  gouvernement,  la  population  catholique  du 
Canada  s'flevait  à  150,000  âmes,  pour  la  desserte  des- 
quelles il  n'y  avait  que  142  prêtres. 

M  Jones,  après  s'être  concerté  avec  l'évêque  de 
Québec  résolut  de  se  rendre  à  Philadelphie  pour  y  placer 
en  banque  les  fonds  qu'il  avait  amassés.  Il  cher- 
chait quelqu'un  qui  le  remplaçât  pendant  son  absence, 
lorsque  débarqua  à  Halifax  un  religieux  capucin,  por- 
tant le  même  nom  que  le  fameux  M.  Phelan  qui  donnait 
alors  tant  de  mal  à  M.  Jones.  Les  lettres  que  nous 
avons  de  lui,  écrites  d'une  main  fort  belle,  ronde  et  très 
distincte,  portent  pour  signature  :  F.  Laur.  Silv.  Phe- 
lan ■' . 

M.  Jones  jugea  que  ce  prêtre  était  assez  bien  re- 
commandé pour  qu'il  pût  lui  confier  la  desserte  de  la 
congrégation  d'Halifax.  Il  en  écrivit  à  Mgr  Hubert 
qui,  d'après  l'exposé  de  sa  lettre,  donna  son  assentiment  ". 
Au  moment  de  partir  pour  Philadelphie,  M  Jones  écri- 
vit de  nouveau  à  l'évêque  (11  avril  1791)  :  "  Deux 
cents  piastres  de  rente  est  mon  objet  pour  le  présent . . . 
Ceci  peut-être  servira  d'exemple  à  d'autres. 


J'est  tout 


1 — 27  novembre,  1790,  Dans  une  autre  lettre  datée  du  19  marf^, 
1791,  Mgr  Hubert  disait  encore  :  •'  Il  y  a  au  centre  du  diocèse  des 
paroisses  très  nombreuses  qui  sont  privées  des  secours  les  plus  néces- 
saires, faute  d'un  nombre  sutlisaut  d'ouvriers  évaugéliques  ". 

2 — L'auteur  des  Mamoira,  dans  sa  Complktk  List,  dont  noua 
avons  parlé  précédemment,  désigne  ce  moine  bOus  le  nom  du  IVhelan, 
C'est  certainement  une  erreur, 

3—19  mars  1791. 
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ce  que  j'ai  pti  mettre  ensemble,  depuis  quinze  ans,  tant 
de  mes  épargnes,  que  des  largesses  de  Votre  Grandeur, 
ajouté  à  de  l'argent  que  j'avais  placé  en  Irlar.  e.  Le 
tout  fait  une  somme  de  sept  cents  livres  sterli  .gs,  (][ui, 
à  ce  qu'on  m'informe,  produira  à  rai -on  de  sept  par  cent  ; 
et  c'est  pour  en  être  sûr  que  j'entreprends  le  voyage  de 
Philadelphie  . .. 

"  J'jii  été  mortifié  de  trouver,  que  je  me  suis  attiré 
la  langue  et  la  malice  de  M.  Phelan  qui  se  pl.iît  à  faite 
ce  qu'il  peut  pour  me  décrier  par  ses  écrits  injuiii'ux  . . . 
Si  je  suis  à  blâmer,  c'est  pour  n'avoir  pas  fait  part  plus 
tôt  à  Votre  Grandeur,  que  ce  Monsieur  qui  toujours 
brouillon,  remuant  et  in(iuiet  dans  son  pays,  jus(]u'au 
point  d'être  forcé  d'en  sortir,  est  entré  dans  cette 
mission  à  l'insu  de  son  évoque,  sans  avoir  de  démissoire 
ni  invitation.  Tout  ce  que  je  sais  de  lui  est  qu'il  est  un 
homme  dangereux  à  la  paix  de  quiconque  veut  en  jouir, 
et  qu'il  me  cause,  que  j'ai  plus  de  chagrin  que  je  n'en  ai 
jamais  senti  depuis  que  je  me  connais  " 

Le  Père  capucin  placé  temporairement  à  la  tête  de 
la  congrégation  d'Halifax  ne  fut  pas  long  sans  partager 
le  sentiment  <lu  vicaire-généial  sur  M.  William  Phelan. 
Le  24  mars  1792,  il  écrivait  à  l'évêque  de  Québec  ^  : 
"  M.  Phelan,  d'Arichat,  est  bien  loin  d'être  un  ange  de 
paix  pour  ce  pays-ci.  Les  troubles  actuels  sont  les  ef- 
fets de  son  zèle  pour  la  discorde,  dans  laquelle  il  s'est 
rendu  fameux  et  se  ren  Ira  plus  fameux  dans  ce  pays, 
qui  est  déjà  témoin  de  trois  procès  depuis  son  arrivée". 

Voici  ce  que  ce  même  religieux  pensait  de  la  con- 
grégation d'Halifax  :  "  Le  soin  de  la  congrégation  de 
Halifax  que  ce  Monsieur  (M.  Jones)  m'a  confié  m'est  de- 
venu insupportable  pour  bien  des  raisons. .  . 

"  Il  suffit  de  dire,  que  n'étant  pour  la  plupart 
qu'une  bande  d'aventuriers  dont   les  consciences   sont 
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1 — Sa  lettre  est  écrite  eu  français. 
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cautérisées,  il  n'y  a  pas  grande  apparence  qu'un  p;  être 
des  plus  zélés  pourra  jaujuis  taire  tlu  bien.  Ce  n'est  pas 
ici  qn'oD  voit  l'autel  entouré  de  communiants.  Le  di- 
manche même  de  Pâques  n'est  célébié  (jue  par  cinq  ou 
six  personnes, . .  Sans  la  confiance  que  M.  Jones  a  gagnée 
chez  le  feu  gouverneur  et  le,^  personnes  en  pouvoir  ici, 
il  y  a  longtemps  que  toutes  choses  perart-nt  réduites  en 
troubles  et  en  confusion,  l&n  arrivant  ici,  je  n'étais 
guère  préparé  à  paraîtie  tous  les  dima)»ches  en  chaire. 
Je  l'ai  fait  cependant,  et  vous  pouvez.  Monseigneur,  juger 
de  mon  travail,  quand  j'ai  l'honneur  il'assurer  Votre 
Gn^ndfturque  depuis  un  an,  mon  occu()ation  était  de 
préparer  un  discours  et  le  commettre  en  luémoire  de  di- 
manche en  dimanche.  Rien  n'est  capable  de  toucher  ces 
restes  malheureux  de  camps  anglais.  Nous  avons  des 
vieillards  qui,  selon  toute  appaience,  n'ont  janiais  reç.i 
que  le  sacrement  de  baptême. . .  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
se  fier  à  ce  peuple,  ni  à  leui  s  promesses,  qui  n'ont  ni  cfi^ar 
ni  résolution,  assez  pour  que  je  puisse  me  fier  pour  une 
seule  année. . ,  " 

M.  William  Phelan  profita  de  l'absence  du  g:-»nd- 
vicaire  Jones  qui  dura  assex  longtemps  pour  amasser 
sur  sa  tête  une  tempête  qui  faillit  l'obliger  à  partir.  Il 
souleva  contre  lui  tous  les  prêtres  irlandais  de  cette 
partie,  la  congrégation  d'Halifax,  et  même  le  lieutenant- 
gouverneur  du  Cap-Breton,  M.  Me  Coi-miek,  qui  prit 
une  part  acrive  dans  cette  querelle.  Le  gouverneur- 
général  du  Canada,  Lord  Dorchester,  en  Fut  informé,  et 
M.  Jones  aurait  été  certainement  forcé  .le  quitter  son 
poste,  sans  l'intervention  de  l'évêque  de  Québec.  Il 
appuya  son  témoignage  des  hautes  approbations  de  la 
conduite  de  M.  Jones  que  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  M.  Parr,  lui  avait  envoyées. 

De  retour  à  Halifax,  M.  Jones  écrivit  à  Mgr  Hu- 
bert, en  ilate  du  24  juars,  I7î)2  : 

"  Un  ora^e  suscité  contre  moi  par  le  boute-feu,  M. 


—  iii 


1 

If  il 


William  Ph«l  in,  d'Arichat,  me  force  à  dévoiler  bien  des 
choses  que  j'ai  jusqu'à  présent  tenues  cachées  dans  l'idée 
que  J'avais  d'être  assez  fort  de  moi-mêiuo,  pour  contenir 
dans  l'ordre,  ce  monsieur  remuant, et  qu'il  ne  fallait  pa^ 
incommoder  Votre  Grandeur  à  chaque  instant.  Je  me 
trouve  sur  le  point  d'être  traduit  à  la  cour  de  cette  ville 
pour  rendre  compte  à  un  M.  Maloney  de  deux  cents  louis 
sterlings  reçus  pour  lui  de  la  part  de  Votre  Grandeur. 
Ce  monsieur,  malgré  ses  efforts  pour  se  faire  des  pacti- 
sans,  est  obligé  de  se  montrer  seul  dans  cette  affaire  (jui 
ne  pourra  être  terminée  sans  un  peu  de  bruit.  Je  m'y 
attends,  et  certain  comme  je  suis,  qu'il  se  fera  siffler  par 
les  gens  de  la  cimr,  autant  qu'il  s'est  déjà  fait  mépriser 
par  les  autres  concitoyens,  je  ne  suis  pas  fà:-hé  d'avoir 
trouvé  une  occasion  dans  la  disgrâce  qu'il  s'attirera,  pour 
briser  un  esprit  presbytérien  qui  in  "ccte  envii'on  une 
demi-douzaine  de  nos  e  pèces  de  catholiques  de  cette 
ville,  et  dont  ce  monsieur  est  le  principal.  .  . 

"  J'avoue  à  ma  honte,  <jue  dans  la  disette  de  prêtres 
où  nous  sommes,  j'ai  été  assez  imprudent  de  me  taire 
sur  le  caractère  de  M.  Phelan  et  de  M.  Power,  l'un  et 
l'autre  n'étant  pas  en  règle  et  étant  dépourvu-  de  l  >ute 
attestation  nécessaire  M.  Phelan  par  sa  conduite  a  été 
obligé  de  fuir  de  l'Irlande  à  l'insu  île  son  évêque  et  'le 
ses  paroissiens,  et  n'est  plus  dans  le  cas  de  se  jamais 
montrer  dans  son  pays ... 

"  M.  Power  n'avait  d'autres  papiers  à  inoiit-er  qu'un 
de  son  évêque,  lui  permettant  de  ch  inger  d  '  climat  pour 
sa  santé  '  . . . 


I 


1 — Si  l'auteur  des  Memoirs  avait  eu  la  prudence  de  consulter  au 
préalable  les  archives  de  l'archevêché  de  Québec,  particulièrement  la 
correspondance  du  P.  Jones,  celle  du  grand- vicaire  Giif;iion,  celle  de 
l'abiio  Autoiu''  Béd:iid,  il  n'aurait  pas  atlirini'  avec  autant  d'a.isur.iiioo 
qu  il  n'y  eut  jamais  de  plaintes  contre  M  Power,  p  66.  C'est  mut  le 
contraire  qui  est  vrai  :  les  évêqui-s  de  tjuébec  en  étaient  dans  la  déso- 
latiou      Ou  Verra  ce  <iue  fit  à  la  fin  Myr  Deuaut. 


—  (kS 


"  Par  paroles  et  par  de?  écrits  que  j'ai,  il  ne  corse 
d'en  ino((uer  (sic)  le  pauvre  M.  (Jrace,  lioiume  bon  et 
simple.  En  allant  à  la  baie  Sainte-Marie  il  s'est  inai heu- 
reusement chargé  de  l'approbation  de  M.  Phelan,  et  lians 
jnon  tour  chez  ce  peuple,  j'ai  trouvé  (jue  M.  Grâce  s'est 
attiré  leurs  mauvaises  manières  par  rîip|)robation  de  M. 
Phelan  et  qu'ils  le  soupçonnaient  de  n'être  qu'un  second 
tome  de  ce  Monsieur,  et  son  agent. 

(M.  Phelan  prétend)  "  qu'aussitôt  que  j'aurai  ré- 
ussi à  vous  en  impo^-er, Monseigneur,  et  aux  autres  pjôtres 
mes  dépendants,  que  je  n'ai  d'autre  de  sein  que  de  m'en- 
fuir  :  qu'il  me  connaît  capable  des  choses  les  plus  hor- 
ribles. Les  choses  pareillep  qu'il  a  débitées  et  qu'il  débite 
devraient  uje  faire  désirer  de  sortir  du  pays,  si  je  n'étais 
plus  ferme  <lans  mon  plan  pour  l'établissement  en  ques- 
tion. Si  j'ét  is  tel  qu'il  dépeint  et  s'il  était  celui  qu'il 
se  dit,  il  est  très  surprenant  que  jusqu'à  présent,  je  ne 
me  .sois  jamais  monti'é  dans  l'exécution  de  quelqu'une 
de  ces  intentions  diaboliques  qu'il  me  donne,  et  il  restera 
toujours  à  savoir  pouiquoi  il  se  fait  toujours  détester 
dans  son  pays  et  dîins  ce  pa^s-ci. 

"  Il  est  nécessaii'e,Monseign('ur,  que  je  vous  explique 
jusqu'où  va  l'esprit  presbytérien  auquel  j'ai  toujours 
résisté  et  résisterai,  et  .selon  tonte  apparence,  je  briserai 
cette  fois-ci  en  montrant  le  pouvoir  de  l'autorité  épisco- 
pale  Nos  prétendu^  d  a  les  par  leur  office  e  sur\eil- 
lants  de  la  terre  et  de  l'Eglise,  qu'ils  se  sont  arrogé 
sans  élection  quelconcjue  se  figurent  revêtus,  à  la  mode 
presbytérienn  ,  de  super  (jiité  pour  <liriger  et  corriger 
le  ''  pasteur,  (pie  nul  prêti'e  a  pouvoir  sans  leur  accep- 
tation et  que  le  )  ouvoii'épiscopal  ne  snuiait  «lécider  quel 
prêtre  leur  convient.  Nous  payons,  disei.  ils,  et  nous 
aurons  tel  prêtre  que  nous  voudrons.  Si  ce  système  doit 
être  toléré,  aucun  prêtre  n'y  resterait,  et  il  leur  faudrait 
autant  de  prêtres  qu'il  y  a  de  têtes  écei  v«!ées  dans  cette 
congrégation  de  paysans  et  matelots  en  déguise ...     Il 
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n'y  n.  pas  encore  vingt  jours  que  ce  M.ilonoy  qni  no  m'a 
jani  lis  (lonné  un  sol,  et  qui  non-seul- nitnt  n  lefusé  de 
contribuer  au  bâtiment  du  presbytère,  mai-*  (|ui  a  fait 
tout  dans  son  pouvoir  pour  m'y  contrarier,  est  venu  me 
dénoncer  que  la  maison  n'était  pas  à  moi  et  qu'il  m'en 
ferait  sortir  La  maison,  (|Uoi(jue  je  ne  me  l'approprie 
pas,  a  coûté  six  cents  livres  sterlings  et  je  me  suis  telle- 
ment conduit  en  la  bâtissant,  que  des  protestants  et  moi- 
même  avons  contribué  aux  grands  frais  et  nos  faux 
diacres  n'y  ont  pas  contribué  le  sol.  Vous  en  êtes  déjà 
bien  fntigué,  Monseigneur,  sans  doute;  mais  que  faire, 
puisque  les  choses  par  le  moyen  de  ce  M.  Phelan  sont 
venues  jusqu'à  un  tel  point.  Il  faut  que  j'agisse  avec 
vigueur  ou  laisser  tout  dans  l'anarchie  et  en  confusion. 
J'espère  au  plus  tôt  une  réponse  de  Votre  Grandeur  en 
approbation  de  ma  conduite  ", 

On  peut  juger  de  la  consternation  de  Mgr  Hubert 
à  la  lecture  de  cette  lettre  et  d'une  autre  qui  la  suivit 
de  près.  Il  s'empressa  de  mettre  tin  à  ce  désordre  en 
appuyant  fortement  l'autorité  de  M.  Jones  et  en  enle- 
vant toute  juridiction  à  M.  Phelan.  11  écrivit  de  Cham- 
bly  à  .«on  grand-vicaire,  le  24  juin,  1792  : 

"  Monsieur,  Le  lieu  d'où  je  date  cette  lettre  vous 
fera  voir  que  je  suis  éloigné  de  la  ville  épiscopale.  Il 
n'y  a  que  peu  de  jours  que  j'ai  re;;u  les  vôtres  du  10  et 
du  24  mars   et  du  2(j  mai. 

"  Elles  me  sont  parvenues  dans  le  cours  de  ma  visite 
pastorale,  c'est-à-dire  dans  un  temps,  où  il  s'en  faut 
bien  que  j'aie  le  loisir  nécessaire  pour  y  répondre  avec 
le  détail  qu'elles  demanderaient.  Je  me  bornerai  donc 
au  plus  es.sentiel  ;  et  d'abord,  pour  commencer  par  ce 
qui  regaide  M.  Wm.  Phelan,  j'approuve  la  conduite  (jue 
vous  avez  gardée  envers  ce  sujet  turbulent  et  je  joins  ici 
une  déclaration  juridique  contre  laquelle,  ni  lui,  ni  aucun 
autre  n'aura  prétexte  de  résister. 

"  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  affligé  de 
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cet  esprit  presbytérien  qui  paraît  si  fort  enraciné  dans 
votre  pauvre  église  d'Halifix.  Malheureusement,  ce 
n'est  pas  le  seul  en<lroit  du  diocèse,  où  j'ai  lieu  de  cra  n- 
dre  ses  funestes  progrès,  mais  plus  l'esprit  malin  fait  de 
tentatives  pour  per  Ire  notre  troupeau,  plus  nous  devons 
redoubltr  nos  efforts  pour  lui  résister.  Per  arma  jus- 
titiœ  a  dextris  et  a  sinistris. 

"  N'épargnez  rien  pour  vous  délivrer  d'un  mauvais 
sujet.  Vous  nie  trouverez  prêt  à  vous  seconder  dans 
tous  les  inoy.ns  légitimes  que  vous  y  em  »loyerez". 

Mgr  Hubert  fut  grandement  consolé  par  la  réponse 
que  lui  fit  M.  Jones,  le  8  octobre  suivant. 

Il  faut  se  rappeler  que  la  révolution  française  sé- 
vissait alors  dans  toute  .sa  fureur.  Dès  que  Mgr  Hubert 
avait  appris  qu'une  multitude  de  prêtres,  fuyant  devant 
la  persécution,  s'étaient  réfugiés  en  Anglrterre,  il  avait 
songé  à  en  attirer  dans  son  diocèse  qui,  comme  on  vient 
de  le  lui  entendre  dire,  en  avait  tant  de  besoin.  Il  fit 
dès  lors  des  démarches  pour  y  réussir,  et  on  verra  ci- 
après  quels  en  furent  les  heureux  résultats. 

"  J'ai  eu  l'honneur,  écrivait  M.  Jones,  de  recevoir 
votre  lettre  de  Chambly  en  date  du  24  juin,  avec  la  dé- 
claration y  jointe;  m'étant  résolu  en  conséquence  de 
partir  pour  Arichat,  malgré  une  plaie  que  je  me  suis 
faite  à  la  jambe,  et  qui  m'incommode  beaucoup.  Etant 
sur  le  point  de  m'euibarquer,  la  Divine  Providi;nce  a 
voulu  qu'il  soit  arrivé  à  Halifax  un  prêtre  françai-,  du 
diocèse  de  Coutances,  qui  s'était  réfugié  de  Saint- Pierre 
de  Terreneuve,  avec  un  autre  (M.  A  Main),  qui  est  aux 
îles  de  la  Madeleine,  pour  éviter  le  schisme  dans  lequel 
on  voulait  les  engager,  par  la  prestation  du  serment 
exigé  par  l'assemblée  nationale  de  France.  Et  comme 
je  sais,  Monseigneur,  que  vous  tiouverez  bon  que  des 
prêtres  français  desservent  des  fiançais  ;  assuré  d'ail- 
leurs par  la  conduite  que  tiennent  ces  infortunés  exilés, 
qu'ils  ne  pourraient  que  faire  du  bien  dans  des  endroits 


If: 


—  71  — 


où  ils  ne  se  trouvent  guère  de  catholiques,  qui  ne  soient 
français;  c'est  pourquoi  ayant  trouvé  M.  Lojanitel,  un 
homme  pieux,  doux  et  de  trente-quatre  ans,  dont  il  a 
passé  cinq  ou  six  dans  la  mission  de  Saint-Pierre  (Mi- 
quelon)  nmni  de  ses  papiers  nécessaires,  je  l'ai  conduit 
à  Arichat  pour  l'y  établir  missionnaire  à  la  place  de  M. 
Phelan  qui  continue  toujours  dans  la  même  opiniâtreté 
et,  à  la  lettre,  prêtre  bourgeois  '.  Pour  éviter  des  diffi- 
cultés que  ce  turbulent  pourrait  exciter,  avant  mon  dé- 
part d'Halifax,  j'ai  fait  prêter  au  dit  sieur  Lejamtel,  le 
serment  exigé  di's  catholiques  romains.  Ensuite,  je  l'ai 
présenté  à  M.  le  Gouverneur  qui  lui  a  témoigné  beau- 
coup de  satisfaction  de  le  voir  dans  ce  pays,  et  lui  a 
promis  sa  protection  aussi  bien  qu'à  tous  ceux  qui  se 
trouvero  t  dans  sa  triste  position;  mais  comme  la  ju  i- 
diction  de  ce  gouverneur  ne  s'étend  pas  sur  l'île  du  Cnp- 
Bieton,  j'ai  éc  itau  gouverneur  de  cette  île  puur  tâcher 
d'obtenir  sa  protection.  L'autre  prêtre  (M.  Allain)  e-t 
un  homme  de  cinquante-quatr<^  ans.  Etant  beaucoup 
incommodé,  il  m'a  écrit  qu'il  veut  rester  aux  îles  de  la 
Madeleine.  Il  a  fait  quelque  arrangement  avec  une 
vingtaine  de  familles  qui  s'y  trouvent. . ,  M.  Mac  Eachat  n 
est  ailoré  de  son  peuple  ", 

Trois  semaines  après,  M.  Jones  écrivait  (8  novembi  e, 
1792): 

"  S'il  se  pouvait  faire  que  trois  ou  quatre  bons 
prêtres  français,  qui  sont  chassés  de  leur  pays,  se  trans- 
portassent ici,  ce  serait  un  grand  bien.  Mais  je  ne  s  lis 
pas  où  leur  écrire ... 

"  Pour  moi.  Monseigneur,  à  Va\eniv,je  vc  deman- 
derai personne  d'Irlande  ;  j'en  ai  eu  assez  de  ces  Mes- 
sieurs", * 


1 


] — M.  William  Phelan,  aprè.s  uvait  catisé  bien  des  ptnbairns  h  M 
Lejamtel,  partit  pour  les  Etats-Unis  et  alla  mourir  en   Pen.-ylvauit- 
Son  homonyme,  le  capucin,  se  renilit  à  Philadel  .hie,  où  il  rejoignit  nn 
autre  capuoiu  allemaud  d'origifte. 
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Ce  qui  avait  achevé  de  dégoûter  le  vicaire-général', 
c'était  de  s'être  vu  forcé  de  renvoyer  le  dernier  venu  de 
ces  prêtres,  le  capucin  Phelan  qui,  comme  les  autres, 
avait  fini  par  lui  déclarer  la  guerre.  "  Il  n'a  fait  que 
de  me  décrier,  disait  de  lui  M.  Jones  ".  Il  l'éloigna  sans 
bruit.  "  Je  n'en  dis  rien  à  personne,  continuait-il,  nous 
avons  as^>ez  de  divisions  et  de  scandales  déjà  ". 

Il  est  bien  pénible  d'avoir  à  exposer  toutes  ces  mi- 
sères ;  mais  l'auteur  des  Memoirs  of  Blnhop  Burke  no 
doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même. 

La  disparition  du  second  Phelan  amena  plus  de 
calme  dans  la  vie  du  Grand-Vicaire  d'Halifax.  Autant 
il  avait  eu  de  désagréments  avec  les  prêtres,  ses  compa- 
triotes, autant  il  eut  de  consolations  avec  ceux  de  France 
qui  les  remplacèrent,  et  dont  le  nombre  allait  augmen- 
ter. Ces  confesseurs  de  la  foi  avaient  eu  un  digne 
précurseur  dans  l'abbé  Le  Roux  que  nous  avons  vu  à 
l'œuvre.  Ce  vénérable  vieillard  touchait  alors  au  terme 
de  son  utile  et  sainte  carrière.  Dans  une  de  ses  lettres, 
il  s'était  plaint  que  sa  vue  s'était  trop  affaiblie  pour  qu'il 
put  continuer  à  réciter  son  bréviaire  et  il  demandait  à 
l'évêque  d'en  être  exetnpté.  Mgr  Hubert,  avec  une  tou- 
chante charité,  prit  alors  la  peine  de  lui  envoyer  son" 
propre  bréviaire,  parce  qu'il  était  imprimé  en  caractères 
plus  gros.  L'évêque  ajoutait  dans  sa  lettre  (4  no- 
vembre, 1 792) : 

"  Je  pourrai  vous  faire  passer  quelque  argent  pour 
satisfaire  à  vos  plus  pressants  besoins...  Je  n'ai  point 
de  revenu  assuré,  mais  si  vous  devenez  infirme,  vous 
pourre.'î  être  logé  dans  un  de  nos  hôpitaux  ". 

M.  Le  Roux  reconnut  la  bouté  paternelle  de  son 
évêque  en  recevant  cette  lettre.  Il  lui  répondit  (17 
juin  1793)  : 

"  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  avec  plaisir  et  satis- 
faction la  lettre  de  Sa  Grandeur,  ainsi  que  le  bréviaire 
qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.    Je  me  trouve  telle- 


73  — 


menfc  affiibli  (ie  la  vne  que  je  ne  puis  plus  dire  messe 
avec  le^  luuettes  que  j'ai.  Peut-être  que  si  j'en  avais  de 
plu-}  âgf3as  j'aurais  li  satisfaction  de  pouvoir  dire  quel- 
ques messes.  Ainsi,  je  prie  Votre  Grandeur  d'avoir  la 
bouté  de  m'en  envoyer  de  plus  â:^ées  que  nous  appelons 
en  France  loupe,  environ  de  quatre-vingts  ans.  Comme 
je  me  vois  hors  d'état  de  pouvoir  desservir  mon  cher 
troupeau,  je  prie  Sa  Grandeur  de  vouloir  bien  songer  à 
me  remplacer  au  plus  tôt". 

Au  reçu  de  cette  lettre,  Mgr  Hubert  se  concerta 
avec  M.  Jones  pour  remplacer  le  curé  de  Memramcouk, 
et  il  écrivit  à  M.  Le  Roux  (5  novembre  1793):  "J'ai 
reçu  votre  lettre  écrite  de  la  main  de  M.  Bourg,  qui  me 
fait  voir  combien  vos  iiitirmités  sont  grandes  puis- 
qu'elles exigent  votre  retraite  du  milieu  de  votre  cher 
troupeau.  Quelque  embarrassé  que  je  me  trouve  pour 
vous  remplacer,  je  conçois  néanmoins  qu'où  ne  peut  vous 
refuser  un  repos  si  bien  mérité.  C'est  pourquoi  j'écris 
à  M.  Bourg  de  tâcher  de  vous  faire  rendre  chez  lui,  après 
quoi,  si  vous  êtes  en  état  de  faire  le  voyage  de  Québec, 
je  me  flatte  que  vos  confrères  du  Cana^la  concourront 
avec  moi  à  vous  procurer  dans  l'Hôpital-Général  de  cette 
ville  une  place  où  vous  pourrez  vivre  et  mourir  en  paix, 
sans  manquer  d'aucun  des  secours  que  peut  attendre  un 
vieillard  de  votre  mérite.  Vous  trouverez  dans  cette 
lettre  une  paire  de  lunettes  qui  pourront  soulager  votre 
vue  ". 

L'évêque  de  Québec  écrivit  en  même  temps  à  M. 
Bourg,  missionnaire  dans  la  baie  des  Chaleurs,  (4  no- 
vembre 1793) : 

"  J'ai  reçu  votre  lettre  concernant  M.  Le  Roux,  au- 
quel je  ne  crois  pas  pouvoir  l'efuser  une  retraite  pour 
les  dernières  années  d'une  vie  consacrée  depuis  si  long- 
temps au  ser^  ice  du  diocèse.  Il  me  paniît  donc  con- 
venable de  le  déterminer  à  venir  chez  vous,  dès  qu'il 
sera  en  état  de  faire  le  voyage  ;  après  quoi,  s'il  est  ca- 
10 
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pnMc  l'entroprenflro  colni  (]  QnôUec,  il  pf  nt  «'•kreasMiré 
que  je  mo  ferai  un  vnii  p'îii-.ir  de  le  placer  dans  un  lieu 
(le  retraite  où  il  n'aura  d'autre  cliose  à  faire  qu'à  prier 
Dieu  ". 

Le  bon  vieux  curé  de  Meiuroincouk  mourut  avnnt 
(le  pouvoir  se  mettre  en  route  pour  Québec.  "  Le  véiié- 
rul)le  Père  Le  Roux  est  décédé  ",  écrivit  M.  Jones  à  l'é- 
'  êque  de  Québec,  le  10  mars  ITO-t. 

Nous  somiut's  entrés  dans  les  détails  qui  précèdent 
p  ur  faire  voir  avec  (juelle  sollicitude  nos  évêques  pour- 
\i>y;iifj)t,  n<  n-seulement  à  la  desserte  des  missions  du 
^i)lfe  SaintLiiurent,  mais  offraient  même  un  asile  choisi 
à  ceux  lie  ses  pasteurs  que  le  travail,  l'âge  ou  la  maladie 
avaient  rendus  infirmes. 

M.  «Tones  avait  eu  peu  de  temps  auparavant  quelque 
Velléité  de  se  retirer.  Mgr  Hubert,  à  qui  il  en  parla,  lui 
écrivit,  (31  janvier,  1793)  : 

"  Je  n'aime  pa-  à  vousenteii  Ire  parler  de  retourner 
(Ml  I  liiM'ie.  La  Divine  Providence  vous  a  appelé  à 
H  lil'ax  ;  vous  y  êtes  goûté:  vous  y  faites  du  bien. 
T'iuie-^  les  mis-ioMS  de  la  Nouvelle-Ecosse  retirent  de 
ravautiige  de  vos  soins  et  de  votre  vigilance.  Je  vous 
exhorte  fort  à  ne  quitter  (ju'à  la  mort  cette  partie  de 
mon  diocèse,  dont  je  serais  inquiet,  si  elle  ne  vous  pos- 
sédait pas . . . 

"  Je  prie  Dieu  de  répandre  sa  bénédiction  sur  vos 
pénibles  et  importants  travaux  ". 

Au  moment  où  Mgr  Hubert  traçait  ces  lignes,  il 
était  à  la  veille  de  voir  réussir  les  démarches  qu'il  avait 
faites  pour  obtenir  des  pi'ètre-^  franc, is  réfugiés  en 
A  crleterre.  Le  2  mars  de  la  même  année  ariivaieut  à 
Québec  trois  de  ces  prêtres,  MM.  Desjar  lins,  Raimbault 
et  <^azelly,  envoyés  par  le  gouvernement  anglais  pour 
les  voies  à  une  émiixration 
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demain  même  de  leur  arriver,  l'évêque  Ac  Québec  écri- 
vis à  Mgr  de  la  Marche,  é\  cquc  de  ISau^t-Pol-de-Léon 
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qui  èt>ih  c)\\r^^  h  Londres,  de  la  getion  des  sommes 
recueillies  pour  o  soutien  des  prêtres  réfu<;iés.  A  M<çr 
de  la  Marche,  év^^niue  d(^  Saiut-Pol-de-Li'ou,  à  Lou  1  es, 
n"  10,  Queen  street,  Blo)nHbury.  "Monseigneur,  MM. 
Desjardins,  Raiinhault  et  Oizelle  sont  ar  ivés  hier  en 
cette  ville.  J'ai  eu  l'honneur  de  les  présenter,  ce  matin, 
à  Son  Excellence  le  licutenant-i,'ouverneur  de. cette  pro- 
vince (jui  les  a  très  j]fracieusement  accueillis.  Il  serait 
difficile  de  vous  exprimer,  Monseif^neur,  la  sensation 
agréable  (|ue  l'arrivée  de  ces  généreux  cont'essiMirs  de  la 
foi,  a  excitée  dans  mon  Ame,  et  la  joie  sensilde  (|ii'en  ont 
témoignée  le  peu  de  prêtres  «le  mon  clergé  qui  ont  déjà 
eu  la  consolation  de  les  embrasser. 

"  La  révolution  de  F  ance,  si  déplorable  en  ello- 
même,  assu  e  en  ce  moment  trois  grands  avantages  au 
Canada:  celui  df  donner  retraite  à  d'ilbistres  exi^is, 
celui  de  procurer  de  nouveaux  colons,  et  celui  d'avdir  de 
zélés  ministres  des  sacrements  et  de  la  parole,  pour  en- 
tretenir ses  habit  .nts  (bins  l'att  ichement  à  eur  re'iifioii 
et  au  gouvernem  mt  britanni({Ue  sous  loiiuel  ils  ont  le 
bonheur  de  vivre. 

"  Les  émigrés  ont  éprouvé  d'une  manière  biei  con- 
solante et  bien  m  rcjuée  les  effets  de  la  générosité  an- 
glaise. C«!UX  qui  viendront  au  Canada,  ne  doivent  pas 
naturellement  s'tittendre  à  de  puissants  secours  pécu- 
niaires. Mais  les  deux  Provinces  leur  offrent  de  toutes 
parts  des  terres  à  défricher,  des  établissements  à  prendre, 
ressources  quils  n'auraient  assu  ément  [)as  en  Europe. 

"  Par  rapport  aux  ecclésiastiijues,  dont  il  paraît  (pie 
le  gouvernement  veut  bien  favoriser  la  transiniuiviticni 
en  ce  pays,  voici.  Monseigneur,  ce  que  je  puis  avcjjr 
l'honneur  de  vous  répondre  pour  le  moment.  D'aboi  d, 
les  fauiiUes  françaises  qui  viendront  s'établir  en  Cana  a, 
peuvent  amener  avec  elles  tous  les  prêtres  nécessaiies 
pour  leur  desserte.  De  plus,  il  n'y  a  dans  toute  l'étendue 
du  diucèse  de  Québec  qu'environ  cent  quarante  prêtres. 
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Ce  noTrilnv  ost  évidtMimient  trop  jx-tit  [xdir  faire  fiice  à 
près  «le  cent  ciiu|uante  mille  C(itli()li«|ues  (\u  l'on  y 
compte.  Ijt's  chose»  sont  tellement  'lisposéfs,  que,  «les 
mnintenunt,  on  pourrait  plao-r,  partie  en  ({Ualiti^  de 
missionnaires,  partie  en  (pialité  de  vicaires,  cinquante 
prêtres  fran<;ais,  et  peu  après,  cin(|uante  autres.  C'est 
déjà  une  petite  ressource  qui,  à  la  véiité,  ne  pourrait 
être  plus  étendue,  au  moins  pour  le  moment,  sans  rûsquer 
de  décourat^er  les  sujets  du  pay.s.  Les  deux  .séminaires 
de  Québec  et  de  Montréal  .seront  proltablement  Hattés 
de  s'jissocier  «quelques  nouveaux  confrères.  La  muison 
des  Jésuites  à  Québec  et  peut-être  aus>-i  celle  de  Montréal 
présentement  vacantes,  peuvent  en  recevoir  plu.sieurs 
dont  les  services  seraient  t'ortavantaiçeux  aux  habitants 
des  <leux  villes.  Quehpies  monastère-  de  Religieuses 
auraient  besoin  de  chapelains  et  de  confesseurs.  D'ail- 
leurs, il  est  à  remarquer  que  toutes  les  branches  d'édu- 
cation souffrent  en  Canada.  D'anciens  et  .savants  pro- 
fesseurs des  universités  de  France  devraient,  conséquem- 
ment,  y  paraître  bien  préci  ux,  suitout  si  le  gouverne- 
ment trouvait  l:)on  (ju'ils  se  formassent  en  conununautés, 
soit  dans  les  villes  ou  dans  certains  villages  de  la  eauj- 
pagne,  déjà  nombreux  et  susceptibles  d'une  augmentation 
consitlérable.  Mais,  c  )mme  toutes  ces  ressouj'Cfs,  quand 
elles  seraient  réalisées,  ne  poui voilaient  encijre  qu'à  la 
subsistance  de  quelipies  ctîutaines  d'ecclésiastiques,  et 
qu'il  pourraitse  faire  qu'un  nombre  beaucoup  pi  is  grand 
passât  en  ce  pays,  le  projet  de  disposer  les  auties  en 
comumnautés  pour  défricher  des  terres  nouvelles,  ('ont 
le  Canada  abonde,  pourrait  leur  procurer  dans  peu 
d'années  de  travail  manuel,  des  ressources  très  abon- 
dantes. 

"  Voilà,  Monseigneur,  ma  manière  de  penser,  que  je 
présume  que  le  clergé  de  ce  diocèse  seconderait  en  tout 
ce  qui  dépendra  de  lui.  Du  côté  du  gouvernement, 
j'aperçois  les  intentions  les  plus  favorables.     Mais  par 
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rapport  aux  mesures  à  promlro  flo  sa  part  pour  los  mettre 
à  exécution,  je  ne  suis  encore  en  état  de  rien  dire  ;  et  du 
reste,  je  m'en  rapporte  parfaitement  Itien  h  la  pnjilence 
et  à  la  saj^esse  do  Messieurs  les  Députés,  tant  ecclésias- 
ti(pies  (jue  laïcs,  (pli  paraissent  disposés  à  ajf'w  prompte- 
ment  età  ne  négliger  aucun  des  avantages  qui  leur  seront 
présentés. 

"  M.  l'abbé  Desjardins  étant  le  chef  de  la  députa- 
tion,jeme  propose  de  le  considérer  également  sous  ce 
point  de  vue  par  rapport  à  tous  les  ecelésiasticjues fian- 
çais (jui  pourraient  venir  en  Canada.  Ce  sera  à  lui  de 
présenter  ceux  qu'il  croira  propres  à  serv  r  ce  «liocèse 
dans  les  différentes  branches,  soit  d'éducation  ou  de 
ministère,  ainsi  qu'à  déterminei-  le  nombre  (!t  la  qualité 
des  sujets  pour  chaque  communauté,  dans  le  cas  de  leur 
établissement. 

"  Ce  que  je  dis  à  Votre  Gran  leur,  je  crois  le  dire  à, 
tous  les  illustres  Prélats  français  (pii  î,(*  trouvent  réfugiés 
en  Angleterre.  Tous  apprendront  sans  doute  avec  satis- 
faction, combien  nous  sommes  sensibles,  au  Canada,  à  la 
situation  fâ.lieuse  du  clergé  de  France,  combien  nous  le 
révérons*  et  combien  nous  désirons  qu'il  puisse  trouver, 
dans  sa  détresse,  un  lieu  de  repos  après  d'au  si  violentes 
agitations  ". 

Mgr  Hubert  ne  manqua  pas  de  communiquer  à  M, 
Jones  les  espérances  (jue  lui  a\  ait  données  les  trois 
piètres  français  délégués  par  l'Angleterre.  "J'espère, 
lui  dit-il,  (22  juin  1793)  que  la  Divine  Providence  voudra 
bien  se  servir  de  cette  occasion  pour  en  donner  au 
Canada  autant  qu'il  en  a  besoin  ;  et  si  nous  avons  cet 
avantage,  je  n'oublierai  pas  vos  missions  ".  Mgr  Hubert 
lui  disait  ensuite  d'écrire  aussi  de  son  côté  à  Mgr  de 
Léon  pour  joindre  ses  instances  aux  siennes. 

M.  Mac  Eacharn  ne  tarda  pas  d'être  instruit  de  cette 
heureuse  nouvelle.     Le  jour  même  où   l'évêque  écrivait 
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h  M  Jones,  il  lui  disiiitenlui  faisant.  cade>au  d'un  missel, 
d'une  pierre  d'autel  et  d'autres  effets  d'église  ; 

"  Je  vois  avec  plaisir  que  vos  Hdèles  de  l'île  Saint- 
Jean  vous  donnent  de  la  consolation  par  leur  amour 
pour  les  devoirs  du  christianisme  '  ". 

Et  à  M.  Lejamtel,  (5  juillet  1793)  qu'il  avait  déjà 
fait  remercier  par  M.  Jones.  "  J'ai  appris,  il  y  a  long- 
temps, par  les  lettres  de  M.  Jones  que  vous  êtes  un  des 
ouvriers  évaugéliques  du  diocèse  de  Quéljec,  et  sur  les 
excellents  témoignagnes  qu'il  m'a  rendus  de  vous,  je  l'ai 
prié  de  vous  témoigner  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  comp- 
ter pour  un  de  mes  coopérateurs  ". 

Et  un  mois  plus  tard  25  août,  1793")  :  "  J'apprends 
l'accident  fâcheux  qui  vous  a  fait  prendre  deux  béquilles. 
Mais  après  en  avoir  déjà  laissé  une,  j'espère  que  vous 
abandonnerez  la  seconde.  C'est  un  vœu  bien  ardent  que 
je  forme. 

"  Je  ne  puis  vous  assurer  si  M.  AUain  a  reçu  votre 
lettre,  avant  son  départ  pour  Québec.  Je  sais  qu'il  m'a 
souvent  parlé  de  vous,  qu'il  a  fait  beaucoup  d'emplettes 
pour  des  missions.  Il  a  eu  de  moi  un  calice  ;  il  a  fait 
ftiire  un  ostensoir  ;  i!  emporte  des  Saintes  H  liles. 

"  Par  le  recensement  (jue  vous  m'envoyez  des  catho- 
liques que  vous  desservez,  je  vois  que,  comme  le  Bon 
P.isteur  de  l'Evangile,  vous  voulez  connaître  vos  oua  1- 
les  par  noms  et  surnoms.  C'est  en  effet  le  moyen  de 
veiller  plus  sûrement  à  leur  salut,  et  de  les  préser.erde 

1  — Dès  pette  (îiioque,  l'iibbé  Mnc  Eiicharn  .s'atnit  rendu  familier 
avec  la  langue  fiauçaise  pour  dessi  rvii  les  Acadiiiis  aussi  bien  (|U('  ses 
compatriotfis.  Au  colK'ge  écossais  de  Valludolid  où  il  avait  étudié,  il 
avu'r,  pris  ([ueb]ues  notions  d'' cette  langue  ;  et  durant  le  premier  hiver 
qu'il  avait  passé  à  l'île  Saiiit-Jeau,  il  s'était  établi  dans  une  famille 
acaùie'.ue  de  la  baie  de  RoUo  afin  de  s'accoutumer  à  leur  manière  de 
vi^'Vri  •  t  de  p  irler.  Un»  tradition  rapporte  ijur  dmant  .ses  rarts  loisirs, 
il  prenait  la  peine  d'aller  faire-  des  promeniides  avec  les  enfants  et  de 
patiner  sur  la  gbice  avec  eux,  aliii  de  bien  saisir  ^daus  ivurg  couversa- 
tious  le  dialecte  |,articuiier  de  ce  peuple. 
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la  fureur  fies  loups.  Jt^  souhaite  que  le  Selu^neur  vous 
donne  de  lonfçues  années  pour  procurer  la  plus  gr.unle 
gloire  de  Dieu  et  la  sanctitication  de  ceux  qui  vous  sont 
conHés. 

"  Je  n'ai  aucune  assurance  de  recevoir  des  secours 
spii-ituels  de  Londres.  Priez,  je  vous  prie,  le  Seigneur 
de  nous  les  accorder  ". 

Mgr  de  Québec  fait  ici  allusion  à  une  l-^-ttre  de  Mgr 
de  Léon  qui  lui  faisait  craindre  de  ne  pas  recevoir  de 
prêtres  français. 

"  La  plupart  de  mes  confrères,  écrivait  quehjue 
temps  après  Mgr  de  L"on,  ne  peuvent  se  résoudre  à  se 
détacher  de  leurs  meilleurs  sujets,  espérant  toujours  voir 
la  fin  de  leur  exil  et  sentant  vivement  le  vide  qu'a  pro- 
duit en  France  d'un  côté  l'apo-tasie,  de  l'a  itre,  les  p  rtes 
sans  nombre  qu'ont  produites  les  meurtres  et  la  mida  lie". 

Le  25  octobre,  17î)3,  Mgr  Hubert  mindait  à  l'évê- 
que  de  Léon  iju'il  n'était  encore  venu  qu'un  seul  prêtre 
français,  M.  Le  Saulnier  ;  qu'aucn»i  d'eux  ne  sei-ait  admis 
sans  la  recommandation  de  Sa  Graiiieuret  (|ue  le  gou- 
verneur Dorchester  exigeait  (|u'il.s  fussent  munis  de 
l'approbation  d'un  des  secrétaires  d'Etat  de  Sa  Majesté 
Il  ajoutait  : 

"  En  supposant  que  vingt  gninéc*  pussent  suffire  à 
chacun  pour  son  passage,  j'aurais  assez  de  confiance  dans 
la  Divine  Providence,  pour  répondre  du  passage  d'un  • 
douzaine,  etjesuis  persuadécjue  le  séminaire  de  Montréal 
ferait  bien  de  son  côté  une  pareille  dépense  pour  le 
transport  d'une  douzaine  de  Sulpiciens  ". 

L'évêque  ne  se  trom))ait  pas  sur  l'esprit  de  dévoue- 
ment et  de  généro'^ité  du  séminaire  de  M  >ntréal  Qua- 
torze cents  piastres  pour  l'évêque  et  autant  pour  le 
séminaire.  !  c'était  un  énorme  sacrifice.  Mais  il  y  a.  ait 
si  longtemps  que  l'église  du  Canada  soufiVait  du  manque 
de  prêtres  que  le  Prélat  et  son  clergé  étaient  disposé-*  à 
ne  rien  épargner  pour  en  augmenter  le  nombre. 
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Les  missions  du  jjolfe  Saint-Laurent  ail  lient  avoir 
leur  part  de  ces  recrues.  Ce  fut  en  partie  pour  s'entendre 
à  ce  sujet  avec  les  autorités  civiles  et  religieuses,  que  le 
vie  tire  général  d  Halifax  monta  quelque  temps  après  à 
Québec.  Ici  comme  ailleurs,  il  faudraitcitert)Ut  entières 
les  correspoii  lances  qui  «échangèrent  entre  Mgr  H  i- 
bert  et  M.  Jones,  puis  entre  celui-ci  et  Mgr  Donaut  ; 
mais  îi  faut  abréger. 

Le  12  j  an,  1794,  l'évêque  écrivait  à  M.  Jones: 

"  Je  vous  annonce  que  Mgr  l'Evêquede  Capse  '  mon 
coidjuteui',  vient  de  laisser  en  mourant,  une  rente  de  3J 
loui.->  à  votre  mission  . . . 

"  Vous  êtes  heureux  que  M.  l'évêque  de  Saint-Pol- 
de-Léon  vous  ait  assuré  trois  prêtres  pour  le  besoin  de  V(js 
ti;lèles.  Pour  moi,  malgré  les  grands  besoins  intérieurs 
de  ce  diocèse  et  mes  instances  réitérées,  je  pisis  <V  f^)^^ine 
en  espérer  quebjues-uns,  au  lieu  de  cinquante  n^t.'-  l'at- 
tend lis.  Or,  dans  la  supposition  qu'il  vous  en  arrive, 
ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  pourvoir  la  mission  de 
Memramcouk  qui  est  nombreuse,  et  qui,  depuis  !a  mort 
du  cher  M.  Le  Roux  n'a  plus  aucun  secours.  J'ai  néan- 
moins appris  av-^c  plaisir  que  M.  Bourg  devait  y  aller 
passer  quelqut'S  jturs  dans  le  cours  de  cet  été,  et  il  est 
autorisé  à  cet  etîet,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rempli  cette 
place  d'un  missionnaire  stable  ".  , 

M.  J(ines  lui  ayant  dit  quelcjne  temps  auparavant 
qu'il  lui  manquait  de  quoi  couvrir  une  partie  de  son 
église,  l'évêque  terminait  sa  lettre  eu  disant:  "  J'ai  fait 
ujettre  à  bord  du  Capitaine  Kelly  3500  bardeaux  de 
cèdre.  C'est  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  dans  le  moment. 
J'aurai  soin  que  vous  en  receviez  encore  autant,  le  plus 
tôt  possible  ". 

Voici  connnent  le  grand- vicaire,  en  rendant  compte 


1 — Mgr  Bailly,  évêijui;  de  Capse,  éta.t  décédé  le  2ù  mai  1794. 
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de  ses  missions,  appréciait  la  conduite  de  ceux  q.M  tra- 
vaillaieut  sous  sa  ilirection. 

"  MM.  Allain  et  Le'an\tel  se  portent  bien,  et  tra- 
vaillent en  vrais  iii-isionnaires.  On  no  dit  (jue  du  bien  de 
M.  Mac  Donald  . . .  '  M  Mac  Kachai-n  est  dans  l'île  S  lint- 
Jean,  où  il  est  adoré.  Je  serais  bien  aise  si  M.  Power 
fut  en  Irlamle...  M.  Grâce  s'occupe  de  son  bréviaire  ". 
(17  m  irs  e;.  2H  nui,  179'),  4  août,  1796). 

M.  E  Inuind  Burke,  successeur  ;le  M  Jones  d  ms  le 
vicariat  général  d  Hilif  ic,  disait  plus  tu-1  l  i  \i\\  a-i  M. 
Grâce  qui  s'obstin  .it  à  ne  pas  retourner  dans  sa  unssion 
et  vivait  parmi  le  bas  peu[)le  d  Jd  Jifax. 

"  Ne  sachant  que  faire  d'un  fou  (pli  m'ennuie  à  la 
mort,  j'ai  recours  à  Votr.;  Gran  leur  ;  c^^  pauvro  Gi-  ice . . . 
sans  autre  vice  que  l'ignoi-ance,  qui  est  sans  bornes  chez 
lui  "  (15  noveuibre,  1802) 

En  réponse  à  cette  demiiile,  Mgr  Piesùs  écrivit  à 
M.  Grâce,  le  5  Jinvief,  1803  : 

"  I  am  verv  sur  )rise  1  at  hearinjf  fc'iat  von  aban- 
doned  your  missions  sevniral  moutlis  ago,  au  1  tint  in 
spite  ot'  there  teatei  oi'ders  of  thj  Rjvd.  -Vir  B  ir.ve,  the 
Gran  l  Vioar  o.'  yo  ir  district,  you  obstiu  itely  l'eunin 
in  Halifax  aniong  peopie  whose  acquaintance  is  not 
convenient  to  a  in.in  in  your  situation.  Tlierefore  I 
order  you  to  leave  imui  .'lUately  tlie  said  tovvn  and  to 
return  to  your  place.  Otherwise,  you  shall  incur  ipno 
facto  a  suspension  of  ail  yoar  ecclesiastical  functions 
which  wih  last  as  Kmg  as  tlie  said  Mr  Burke  shall  thiulc 
it  proper". 


i 


1 — M,  James  M  ic  DoiiiilJ  ôiiiit  veuii  d'Ecosse  <*ii  1791  pour  .lider 
M.  .M  lu  E,u!aiirii  à  df.sscrv.r  les  Eix)ssai.s  du  goit'u  S.uiit-LiiunMit.  Nou-» 
verrous  i>.U6  loui  .ivee  jUvîlte  olitiiiià  l'ovèoue  de  Queb  c,  eu  iijipieuiiut 
que  ce  br.ive  uaieisioaaatro  était  d  ;Vl  lU  luliiiue,  le  lit  trausporter  a 
ciaeiiec  ec  le  lo^ea  à  ses  propres  frais  à  lUlopiud-Guudral,  ou  il  luourut 
t£iiul(|ue  temps  après. 
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Avnnt  sa  mort,  Mrr"  Hubert,  eut  le  bonlipur  dr  voir 
réussir  les  (léinarche.s  qu'il  uvait  faites  pour  avoir  de-i 
prêtres  fran<;ais.  11  en  téinoif^nait  sa  joii'  au  Souverain 
Pontife  dans  un  rapport  (pi'il  lui  adi'essa  en  1795. 

"  Au  moyen  de  ce  renfort,  dit-il,  le  clergé  du  Ca- 
nada est  maintenant  composé  de  cent  soixante  prêtres, 
dont  neuf  dans  la  Nouvelle-Ecosse  et  lieux  d'alentour, 
sous  la  conduite  d  un  supérieur  établi  <n  1787,  quatre 
dans  le  Haut-Canada,  dont  l'un  est  grand-vicaire  de 
l'évêque  ". 

Malgré  de  graves  infirmités  et  de  fréquentes  at- 
taques de  fièvre  tremblante  qu'il  avait  contractées  du- 
rant ses  missions  au  Détroit,  Mgr  Hubert  visita  son 
immense  diocèse  depuis  le  Haut- Canada  jusque  dans  la 
baie  des  Chaleurs.  En  rrvenant  de  ce  tlernier  endroit, 
il  fit  cent  cinquante  lieues  par  t^-rre,  le  plus  souvent  à 
pied. 

Mgr  Hubert  mourut  en  17!)7.  Dès  l'année  1789, 
il  avait  demandé  au  Saint-Sièjre  la  division  de  son  dio- 
ce  e  ;  mais  des  difficultés  invincib  ess'y  oppo  aient  alors, 
ainsi  que  nous  l'e-xpliquerons  plus  loin  dans  une  étude 
détaillée  de  cette  question. 

Mgr  Denaut  qui  succéda  à  Mi^r  Hubert  ne  prit  pas 
moins  de  soins  que  lui  des  mis.sions  du  golfe  Saint-Lau- 
rent. On  aura  occasion  de  le  constatei  dans  ce  qui  va 
suivre  Son  coadjuteur,  Mgr  Plessis,  écrivait  à  M.  Mac 
Eaeharn,  le  23  juillet  1798  : 

"  Aucuni'  affaire  ne  n»e  presse  de  vous  écrire,  je  le 
fais  seulement  pour  vous  informer  que  nous  n'oublions 
pas  à  Québec  ni  les  vertueu.K  missionnaires  qui  font 
Tceuvre  de  Di«'U  dans  les  parties  tlu  diocèse  les  plus  recu- 
lées, ni  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins. 

'•  D'après  une  ouverture  (jue  Son  Exceiience  votre 
Gouverneur  a  fait  à  un  de  ses  amis  de  Québec,  M.  Thomas 
Aiiiislie.  je  m'occupe  depuis  (jnehiues  jo  rs  des  moyens 
de  procurer  par  la  suite  un  missionnaire  t'rau(;ais  à  l'île 
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Saint  Joan,  tant  pour  votn^  cotisolatii'n  (car  il  est  tou- 
jours fâcheux  à  un  bon  prêtre  «le  deuieu  or  seul)  (pif 
pour  vous  soulager  dans  la  desserte  des  Acadieiis  de 
Racicot,  Malpec  et  baie  de  Foi  tune.  Quehpies  habi- 
tants de  ces  endroits  que  j'ai  vus  et  interrogés  ces  jours 
derniers,  craignent  avec  raison  que  vous  ne  succombiez 
sous  un  fardeau  aussi  pesant  que  celui  de  toute  une  île 
aussi  populeuse. 

"  J'ai  pris  la  liberté  d'éci  ire  au  général  Fanning  pour 
connaître  s'il  avait  quelque  répugnance  à  admettre  un 
prêtre  fran(;ais  émigré.  Sur  sa  réponse,  je  me  propose 
d'écriie  à  liOndres  pour  en  avoir  un  sujet  choi.^i  et  digne 
de  remplir  les  vues  bienfaisantes  du  Gouverneur. 

"  Je  serai  tonjouis  flatté  de  recevoir  de  vos  nouvelles, 
en  attendant  le  voyagi-  que  je  me  propose  de  faire  chez 
vous  l'année  pro  haine,  où  je  vous  dirai  de  vive  voix 
combien  parfaitement,  etc  ". 

Le  6  mars  suivant,  Mgr  P'.essis  écrivait  encore  à  M. 
Mac  Eacharn  :  - 

"  I  had  the  pleasure  of  receiving  on  the  3rd  of 
December  youi-'s  of  the  14th  of  August  la.st,  vv^hich  has 
incieased  my  désire  of  both  ])ei'sunally  visiting  your 
flock  and  provi  iing  j'ou  with  the  help  of  a  i  rench 
emigrated  clergyman,  wlio  vvould  partake  with  3'()u  uf 
the  lab  'Urs  of  the  ininistry. 

"  I  hâve  al  eady  taken  proper  measures  to  get  (  ne 
from  Eng  and,  by  wiitingt  afriend  of  mine  in  Loiidon, 
that  he  may  chouse  a  subject  such  as  wili  answer  the 
views  of  Goveirior  Fannini/  ;ind  as  will  givu  to  tlb- 
faithful  umler  your  care  the  assistance  they  may  expect 
frum  his  zeal  and  minist.y. .. 

"  As  for  niy  going  dowu  to  the  Island  <jf  Saint- 
John,  the  only  thi.  g  1  forf-ee  to  prevent  me,  is  the  de.ay 
of  my  consecratii'ti.  For  if  there  is  any  î'ppearance  of 
its  taking  place  in  the  c  urse  of  next  suinmer  (as  1  hâve 
uot  yet  recuived  the  apo&tohcal  provisions,  on  accuunt 
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of  <h('  picM'iit  tiouMos  in  ItnlO.  I  wonH  prefer  to 
postpnne  iny  visit  to  the  f'o  lowiiiof  yefir,  in  order  to 
render  it  more  nseful  to  vour  flock  \>y  coiiferring  to  them 
the  Sacnirnent  oF  Coniirniatioii,  which  cannot  be  done 
for  the  présent.  But  whether  T  p;iy  you  n)y  visit  as 
Bi>hop  or  as  Graml  Vicar,  whethei-  in  the  présent  or  in 
the  followiiiir  year,  tli'^  hest  season  to  ^o  seenis  to  nie  the 
montli  of  July,  and  niy  consolntion  will  he  jjreat,  if  I  can 
as  I  hope,  nu'et  witii  you  in  sonie  place  of  your  extensive 
Mission, 

"  I  liuve  taken  the  grentest  interest  in  readingwhat 
ycm  wrote  n»e  ahout  the  Revd.  M.  Mae  Donald,  whosg 
situation  is  veiy  alarii  i  g.  I  hope  you'll  not  forgetto 
pay  hini  niy  coiiiplinients  nor  to  l'eniind  me  rospectfully 
to  his  Excel lency  Governor  Fanning.  I  approve  very 
n)uch  your  design  of  proctiring  a  clergyn  an  fiom  Scot- 
land  to  till  up  the  vacfnit  placer  on  the  main  land  and 
piocire  spiritual  aid  to  thèse  poor  christinns,  of  which 
they  must  be  in  great  n»  ed  ". 

On  vient  de  voir  les  mesures  prise  •  ar  le  coadjuteur 
de  C^uébec  pour  procurer  un  prêtre  français  à  l'île  Saint- 
Jean  Il  en  prenait  d'autres  vers  le  même  temps  pour 
en  assurer  un  aux  h.ibitants  le  la  baie  Sainte- Marie  et 
du  Cap  de  Sable.  l'ans  sa  lettre  datée  du  14  novembre 
1798,  il  conseillait  d'abord  à  M.  Jones  de  tâcher  d'obte- 
nir sans  procès  le  legs  de  Mgr  Bailly  dépo-é  à  la  banque 
d'Angleterre.  "  Vous  êtes  reconnu,  aj  )utait-ii,  eomiiie 
ayant  droit  à  !a  dite  ^online,  en  sorte  (jue  des  maintenant, 
rieu  ne  vous  empêche  d'en  percevoir  la  rente  "... 

"  Mgr  de  Québec,  continuait  le  coadjuteur,  s'occupe 
de  la  baie  Sainte-Marie  et  du  Cap  <le  Sab  e  et  songe  à  y 
envoyer  un  missionnaire,  aussitôt  (ju'ii  -era  p(>s.^ible,  ce 
qui  ne  peut  tarder  beaucoup. 

"  Pensez-vous  (ju'un  prêtre  français  lût  plus  de  leur 
goût  qu'un  canadien  "  ' 

Mgr  de  la   Ma.che  ne  tarda  pas  de  répondre  à  la 
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demande  de  l'évêqiie  de  Québec.    Le  15  avril,  1799, il  lui 
écrivait  : 

"  Je  viens  de  procurer  le  passeport  du  gou'  ernemenfc 
à  un  bon  et  vertueux  ecclé>iasti(|Ue  noiinné  M  Sigogne 
qui  est  parti  pour  aller  travailler  sous  vos  oidres  à 
Halifax  ;  je  lui  ai  donné  une  lettre  pour  le  grand-vicaire 
qu'on  m'a  dit  que  vous  aviez  dans  cette  partie . . . 

"  Je  puis  assurer  Monseigneur,  que  je  fais  tout  ce  qui 
dépend  de  moi  pour  seconder  ses  vues  pour  le  bien  de 
son  diocèse,  et  que  je  ne  néglige  rien  pour  m'assurer 
autant  qu'il  m'est  possible  que  les  ecclésiastiques  (jue  je 
lui  envoie  joignent  aux  lumières  suffisantes  le  zèle  et  le 
bon  caractère.  Je  désiie  que  Monseigneur  n'ait  pas  lieu 
de  juger  que  je  me  sois  souvent  trompé,  ce  que  je  sens 
pouvoir  arriver  uialgi'é  toutes  lesp  écautionsipie  je  puis 
prendre.  Je  vous  prie,  Monseigneur,  de  continuer  vos 
bontés  à  tous  et  d'être  persuadé  de  la  vénération  et  du 
respectueux  attachement  avec  lesquels  ". 

A  son  arrivée  à  Halifax,  l'abbé  Sigogne  s'annonça 

dans  les  termes  suivants  à  Mgr  Denaut  dans  une  lettre 

datée  du  18  juin,  1799:  "  Monseigneur,  Ayant  Ihonneur 

aujourd'hui  dêtre  employé  dans  le  saint  ministère  sous 

les  auspices  de  Votre  Grandeur  d'après  l'avis  du  Révd 

P.  Jones,  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous 

offrir  mon  respect.     Sur  la  demande  qui  a  été  faite  à 

Londres  d'un  prêtre  français  pour  la  mission  de  la  baie 

Sainte-Marie  et  du  cap  de  Sable,  Mgr  l'évêque  deSaint- 

'  Pol-de-Léon,  à  qui  le  choix  en  avait  été  remis,  m'a  jugé 

propre  à  être  envoyé.     Après  avoir  accepté,  je  me  suis 

rendu  ici  auprès  du  Rôvd  F   Jones.     Mgr  l'évêque  de 

Saint-Pol-de-Léon  m'a  dit  en  partant  qu'il  vous  en  avait 

écrit,  ainsi  (ju'à  M.  le  gouverneur  ". 

Qu'on  ouvi-e  iiiaintenant  les  Mcmoirs  of  Bishop 
Burke,  à  la  page  82,  et  on  verra  l'auteur  affirmer  (juc 
l'abl  ''•  Sigogne  fut  envoyé  sans  que  les  évêques  de  Québec 
n'y  eussent  aucune  part,  (titra  ayh  an  y  action  on  thtpart 
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o/  tJic  BUhopst  of  Qiu'hcr)      Le   lectonr  est  à  même  de 
juger  si  cela  peut  s'appeler  de  la  véridiijue  histoire. 

Une  nouvelle  lettre  de  Mgr  de  Léo-i  du  2  juin  de 
la  iniMue  année  couib'ait  de  joie  Mgr  Denaut  et  Mgr 
Plessis  : 

"  J'ai  Ihonneur,  disait-il,  de  vous  nnnoncer  que 
d'aceor  I  Mvec  le  gouvernement,  M.  l'abbé  Jacques-Ladis- 
las-Joseph  de  Galonné  prêtre,  grand-vicaire  et  officiai 
de  C;iiiibi-ai,  part  pour  se  rendre  à  l'île  Saint-Jean- 
Quoifpi'il  y  aille  pour  y  former  un  établissemiMit  tem- 
porel, je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  rende  utile  pour  le  s{)i- 
rituel  sons  vos  ordres.  C'est  un  h  )mme  d'esprit  et  de 
talent  qui,  en  même  temps,  se  montre  très  religieux.  Il 
est  accompagné  d'un  ecclésiastique  qui  se  nomme  Amable 
Pichard,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans;  il  était  employé 
dans  le  ministère  par  ses  supérieurs  *.  C'est  un  homme 
de  talent  et  de  capacité  médiocres  mais  très  modeste  et 
d'un  fort  bon  caractère,  d'ailleurs  très  vertueux.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  recommander  l'un  et  l'autre. 
Je  leur  donne  les  pouvoirs  pour  la  traversée  et  pour 
l'équipage,  s'il  y  a  lieu,  jusqu'à  son  désarmement. 

"  Lorsqu'ils  seront  débarqués,  ils  auront  recours  à 
Monseigneur,  pour  les  pouvoirs  ou  au  grand-vicaire 
qu'on  m'a  dit  être  ou  à  Halifax,  ou  à  l'île  Saint-Jean". 

Mgr  Denaut  répondit  à  M.  Sigogne  (22  juillet,  1799): 

"  Je  suis  charmé  d'apprendre  votre  arrivée  à  Hali- 
fax. Vous  recevrez  de  M.  Joies,  mon  graml-vicaire, 
mission  pour  la  baie  Sainte-Marie  et  Cap  Sable.  Les 
habitants  de  cette  partie  de  mon  diocèse,  éloignés  des 
secours  spirituels,  ont  grand  besoin  d'un  missionnaire 
plein  de  zèle  et  de  force.  Ils  le  trouveront  en  vous.  Le 
témoignage  favorable  que  rend  de  vous  Mgr  l'évêque  de 
Léon  me  donne  cette  contiance.     Vous  me  ferez  plaisir 
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1— Le  nom  de  l'abbé  Picliard  a  ét<5  souvent  défiguré.    Nous  le  rôta- 
bl  ssons  d'après  la  signature  de  si's  lettres. 
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de  in'informer  de  tout,  quand,  étant  sur  les  lieux,  vous 
seiez  instruit  par  vous-niêine  ". 

Un  autre  prêtre  franc/ais,  M.  Champion,  arriva  au 
cours  de  cette  année  et  fut  placé  à  Chéticainp. 

Mn^r  Denaut  s'était  eujpressé  de  renie  cier  Mgr  de  la 
Marche  par  la  lettre  suivante  du  22  octobre,  17Î)!J. 

"  En  conti  uant  vos  bontés  pour  ce  diocèse,  vous 
augmentez  ma  reconnaissance.  M  l'abbé  de  Calonne  et 
son  compagnon,  M.  Pichard.  après  une  traversée  de  trois 
mois,  sont  heureusement  arrivés  à  l'île  8aint-Jean.  Je 
re(;ois  une  lettre  d'un  de  ces  Messienis  qui  me  l'apprend 
et  me  condjle  de  consolation  de  voir  cette  partie  de  mon 
diocèse  qui  m'occupe  beaucoup,  en  de  si  bonnes  mains. 
Ces  deux  Messieurs  y  trouveront  matièi-e  à  leur  zèle. 
J'espèi'e  qu'ils  y  feront  beaucoup  de  bien.  M.  Joties,  mon 
grand- vicaire  à  Halifax,  leur  a  donné  les  pouvoirs  néces- 
sai  es,  et  j'en  envoie  de  plus  amples  à  M  de  Calonne  j)our 
honorer  son  mérite  et  ses  talents. 

"  Je  me  suis  fait  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Gran- 
deur l'automne  derni|;r.  Elle  doit  avoir  ra^n  une  autre 
lettre  du  22  juillet. 

"  Si  je  suis  importun  prenez-vous-en  à  vus  bontés  : 
elles  m  enhardi-sseut.  J'aime  mieux  être  importun  qu'in- 
grat. 

"  Mais  soyez  aussi  très  persua  lé  de  ma  gratitude 
qui  est  aussi  étendue  que  le  respect  avec  lecjuel  ". 

MM.  de  Calonne  et  Sigogne  ont  laissé  dans  notre 
pays  une  mémoire  qui  ne  périra  pas,  et  l'on  voit  par  ce 
(|ui  précèile  que  Mgr  Denaut  et  Mgr  Plessis  furent  loin 
d'être  étrangers  à  leur  venue.  M.  de  Calonne,  frère  de 
l'iincien  ministre  de  Louis  XVI,  était  encore  plus  remar- 
quable par  ses  talents  et  ses  vertus  que  par  sa  haute 
naissance.  Qjn  peut  dire  qu'il  fut  le  Bridaine  du  Ca- 
nada, où  il  remua  les  consciences  à  l'exemple  de  celui-ci. 
Né  dans  un  rang  plus  modeste,  l'abbé  Sigogne  avait 
une  aubtère  vertu  et  un  zèle  ardent  qui  lui  tirent  opérer 
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un  bien  incalculnblo  dans  la  Nonvello-Ecosqo.  Son  in- 
fluence salutaire  s'étendil  I)icn  au  delà  «les  limites  de  la 
mission  qn'il  eut  à  desservir. 

Depuis  quelque  temps,  M.  Jones  avait  manifesté  à 
l'évêque  de  Québec  l'intention  d'abandonner  son  poste  à 
cause  de  sa  santé,  (!t  «le  se  rendre  en  Anrjleterre.  L'é- 
vêque n'avait  osé  s'y  refuser,  et  il  apprit  son  départ  par 
les  lignes  suivantes,  datées  du  5  août,  180')  : 

"  I  sail  in  a  few  days  for  England,  in  a  sloop  of 
war.  I  was  to  go  in  a  50  gun  ship,  but  tbe  Duke  of 
Kent  and  suite  bave  filled  hiv  ;  tbey  are  now  out  of 
sight. 

"  I  bave  done  the  best  I  could  for  thèse  missions  ". 

Avant  de  partir,  M.  Jones  avait  prévenu  l'évêijue 
de  Québec  qu'il  confiait  la  congrégation  d'Halifax  à  un 
prêtre  irlandais,  M.  Edmund  Burke,  non  pas  l'évêque 
de  ce  nom  qui  fut  vicaire  apostolique  à  Halifax,  mais 
un  autre  portant  le  même  nom,  lequel  venait  d'arriver 
de  Terreneuve.  Ce  choix  ne  fut  pas  plus  heureux  (jue 
les  précédents  ;  car  l'abbé  Burke  "  après  avoir  fait 
quelques  bévues,"  selon  l'expression  de  Mgr  Plessis, 
abandonna  sa  congrégation  et  alla  chercher  de  l'emploi 
ailleurs.  En  annonçant  cette  nouvelle  à  M.  Jones  *,10 
novembre,  1801),  Mgr  Plessis  ajoutait  : 

"  Il  vient  d'être  remplacé  dans  ce  poste  par  un 
autre  Edmund  Burke  que  vous  avez  connu  au  sémi- 
naire de  Québec  en  1789,  où  il  enseignait  la  philosophie 
et  les  mathémathiques.  C'est  un  homme  très  instruit, 
capable  de  prêcher  et  d'écrire  ;  mais  il  y  a  dans  son 
caractère  une  certaine  inconsistance  qui  le  rend  peu 
propre  à  cette  mission  ". 

M.  de  Galonné,  ayant  eu  occasion  de  passer  quelques 
jours  à  Halifax,  au  mois  de  novembre,  1801,  fut  assailli 
par  les  membres  de  la  Cong)'égation  qui  portèrent  des 
plaintes  et  firent  tant  de  récriminations  contre  M.  Jones 
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qn'il  en  fut  éhninlô   tt  cint   devoir  écrin'  lu  luttro  sni- 
vauto  il  IV'vê(|ue  (le  Qik'Im'c    2  iiovcinhiv,  l<S()i)  : 

"  (Jn<;  iiti'iiii'c  pcrsoiiiR'lU*  m'a  ohlij^é  de  passer (juin/u 
jouis  à  Halifax  ;  je  comptais  en  partir  anjouiM'hni,  mais 
le  mauvai^  temps  s'y  est  opposé.  Je  profite  de  ce  dt'dai 
pour  avoir  l'Iiomieur  d<'  vous  écrire  :  j'espère  que  nul 
autre  motif  que  la  jj^lo  re  de  ])ieu  et  I  honneur  de  son 
Etjlise,  ne  conduit  ma  jdume.  Ferntettez-moi  d'abord, 
Monseigneur,  de  vous  féliciter  du  choix  <|Ue  \'otie(iran- 
deur  a  fait  (hms  hi  personne  de  M.  Hurke  p<»ui'  conchiire 
une  paroisse  aussi  impoitante  que  cell<'  d'Halifax,  pour 
y  établir  la  paix  (jui  paraissait  s'en  éloigner,  et  pour 
éloig  ler  le  mal  (pie  l'esprit  de  domimitiju  <le  M.  Joiu;s, 
sans  parler  d'autre  chose,  y  avait  causé.  J'avoue,  Mon- 
seigneur, qu'en  passant  ici,  d  y  a  deux  ans,  j'avais  conçu 
une  ndnce  opitnon  «le  l'homme  que  je  voyais  à  la  tête 
d'une  grande  paroiss  ■  et  d'une  nnssion  <'n«o  e  plus  im- 
portante. Mais  le  peu  de  temj)s  (pie  j'étais  resté  à 
Halifax,  la  lenteur  et  la  charité  chiétieuues  qui  m  ordon- 
naient de  suspend le  mon  jugrm.  ut,  et  nui  iu>uvelle  arri- 
vée dans  un  [)ays  où  je  n'é  ais  pas  connu,  étaient  des 
motifs  plus  que  suffisants  de  garder  un  resp  ctueux  si- 
lence. Heureusement,  la  Providence  n'a  pas  permis 
qu'une  mission  qui  expose  si  fort  noti'e  foi  et  notre  con- 
duite à  la  criti(]ue  des  hérétiques  au  milieu  desquels  elle 
est  située,  devint  pour  eux  plus  longteujps  un  sujet  de 
scandale  et  de  confirmation  dans  l'erreur.  C'est  elle  sans 
doute  qui  a  suggéré  au  P.  Jones  le  dessein  de  renoncer 
à  ses  fonctions  curia.les.  Vous  étiez  trop  éloigtjé.  Mon- 
seigneur, pour  pouvoir  être  exactement  informé  (le  ce 
qui  .se  passait  ici.  Celui  qui  avait  tant  de  besoin  de 
survei  l.mce  lui-même,  était  devenu  par  les  circonstances 
votr.'  œil  pour  surveiller  les  autres,  et  sa  comluite  pru- 
dente pour  les  enfants  du  siècle,  lui  méritait  des  éloges 
faits  pour  trt)mper  \otre  sollicitude  pa.storale.  Grâces 
soient  rendues  à  Dieu  qui  connaissant  la  pureté  de  vos 
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întentions,  a  pris  le  soin  »lo  n'riM'"iier  lui-môme  au  pro- 
grès d'un  nml  cjne  peut-être  vous  eussit /,  été  tou,()urs 
sans  connaître.     Cette  paroisse  avait  déjà  commencé  h. 
changer  de  face,  quand  votre  httre  pastorale  est  arrivée 
pour  achever  de  ranger  à  leurs  dtvoirs  des  esprits  natu- 
rellement disposés  à  obéir  av«c  soumission  aux  moindres 
volontés  de  celui  qu'ils  se  plaisent  à  reconnaître  pour 
leur  véritable  et  unique  supérieur.    M.  Bi  rke  vous  dira, 
Monseigneirr,  que  !a  phjs  saine  partie,  pour  ne  pas  dire 
lu  totalité  de  la  congrégation,  est  déterminée  à  suivre 
littéralement   vos  instructions.     N'attribuez  qu'à  mon 
zèle,   Monseigneur,  les  observations  ultérieures  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  adresser  sur  des  sujets  qui  ne 
peuvent  point  être  parvenus  à  votre  connaissance,  et  qui 
cependant,  me  paraissent  devoir  exciter  immédiatement 
votre  attention  paternelle.     Je  n'ai  point  assez  connu 
M.  Jones  pour  oser  poiter  sur  lui  aucun  jugement.  Mais, 
Monseigneur,  je  vous  dois  nïême  la  comtiiunication  des 
doutes  oue  j'ai  formés,  et  j'espère  que  Votre  Grandeur 
flera  {jersuadée  cjue,  si  je  parnis  blesser  les  devoirs  de  la 
charité  envers  M.  Jones,  c'est  uniijuement  parce  que  les 
devoirs  de  la  charité  envere  l'Eglise  en  général  et  envers 
une  grande   paroisse  en  particulier,  so!it  encore  plus 
pressants.     Ma  qualité  d'homme  impartial  ici  m'a  fourni 
1  occasion  d'être  mieux  instruit  peut-être  des  faits  pen- 
dant mon  court  séjour  dans  cette  ville.     Quoiqu'il  en 
soit,  je  me  flatte  (jue  ce  préambuh;  nécessaire  sera  l'iipo- 
l<»gie  de  mes  intentions  <lans  votre  esprit.     Maintenant, 
Mt)nseigneur,  voi    |m  rmettrez  que  je  procède  simpK  ment 
au  résultat  de  mes  informations. 

"  1°  *.'«'tte  paroisse  que  jiî  soupçonne  vous  avo  r  été 
dépeinte  extrêmement  pauvn-,  n'  st  rien  uoins  qu«  cela. 
Elle  n'a  pas  »\  la  vérité  de  fabrique  ni  de  revenu  fixe, 
mais  la  libéralité  des  habitants  y  supplée  aboudanment. 
Je  vois  par  le  rapport  de  personnes  dignes  de  crédit  (jue 
les  collectes  faites  par  M.  Jonos  étaient  sutiisantes  pour 
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bAfcir  deux  on  trois  éfçlisos  ;  ce  sont  leurs  exprpssions 
Un  fait  certain,  c'est  que  cette  ann«''«  la  col  ecte  faite  par 
le  comité  en  temps  de  trouble,  a  monté  à  H!)(i  louis,  sans 
aicnne  impression  de  besoins  extraordinaires.  Jusqu'à 
prêtant,  tous  les  fonds  avaient  été  versés  entre  les  mains 
de  M.  Jones,  et  s'il  ne  vous  a  pas  rendu  con\pte  de  li'ur 
emploi,  personne  n'en  a  Jamais  eu  connaissance.  Voilà, 
Monseigneur,  une  des  principales  raisons  du  méconten- 
tement de  la  congrégation.  Il  paraît  que  M  Jones  a  de 
quoi  vivre  à  s«>n  aise,  sans  avoir  plus  besoin  des  secours 
attachés  à  l'exercice  de  ses  fonctitms  ei'clésiasti<iues. 
Mais,  p  irdonnez  ramertume  de  cette  réflexion,  comni'  nt 
un  capucin  de  Bar-sur-Aul>e  (|ui  n'avait  rien  avant  de 
venir  i\  Halifax,  a-t-il  ac<juis  cette  aisance  ? 

"  2"  Il  parvît  que  M.  Biilly,  un  de  vo^  pr.î  léces  »v.i'vs 
avait  légué  à  la  mission  ou  au  missionnaire  d'Halifa  • 
"îertains  fonds  produisant  :J0  lou'  <  aunaellem  îut.  Vrai- 
semblablement des  titres  de  cette  fonlatiou  furent  roiuis 
à  M.  Jones  pour  le  mettre  en  état  de  touchtîr  cette  rv'ute. 
Quoiiju'il  en  soit,  il  est  à  craindre,  si  je  dois  ajouter  foi 
à  1  honnête  secrétaire  du  comité,  que  M.  Jones  ait  envie 
non-seulement  de  changer  la  nature  de  ces  fontls,  mais 
niêm'i  de  les  faire  tourner  à  son  avantage  ou  plutôt 
usage.  C'est  l'opinion  des  principaux  <le  la  paroisse  ■ 
sûrement  il  faudrait  des  preuves  plus  fortes  pour  se 
persiuKJer  une  telle  corruptioiî  de  principes,  mais  votre 
prulence  jtigera.  Monseigneur,  (pie  ces  preuves  suffisent 
pour  preuflre  des  précautions,  pour  prévenir  l'exihtence 
d'un  tel  mal. 

"Vous  êtes  gardien  et  protecteur  des  biens  de  l'église 
du  Cmada  ;  c'en  est  assez  pour  exciter  votre  vigilance 
et  vous  eng.igdi"  à  toutes  les  démarches  re(|uises  pour 
s'opposera  temps  à  uu  tel  abus.  Il  n'est  })as  douteux 
que  les  exécuteurs  testamentaires  de  M.  Bailly,  si  ce  sont 
eux  qui  ont  remis  les  titres  à  M.  Jones,  auront  eu  soin 
d'exij^'er  de   lui   une  reconnaissance  du  dépôt  et  de  la 
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faire  enregistrer  dans  les  archive^  «le  l'évêcln'  Si  cela 
est,  le  remède  est  facile  ;  uinis  dans  tous  Us  c.is,  il  n'y  a 
pas  un  moment  h  perdre,  parce  que,  si  ji*  suis  bien  in- 
formé, M.  Joncs  doit  s'étaldir  le  printemps  pnx'linin  à 
New-York  avec  tous  se^  fonds  :s  cela  était,  (lurl  recours 
existe^  ait-il  contre  lui  ?  Il  mesendde  (|u't  n  ne  perdant 
pas  un  moment,  on  peut,  ou  arrêter  le  remboursement 
de  ces  fonds  à  la  banque,  s  ils  y  sont  encore,  ou  l'oblifrer 
à  donner  une  bonne  sûreté,  juscju'à  e<j  qu'il  soit  «lécidé  à 
qui  ils  appartiennent.  Vois  avez  à  Québec  'rhablies 
jurisconsultes  capables  d'indiquer  la  meil  euie  voie  à 
prendre.  Comme  évêque  de  Québec,  reconnu  par  le 
gouvernement,  vous  avez  un  gaml  iiv>i;itug('  pour  agir, 
en  qualité  de  protecteur  et  eon-ei  vateu  'le-*  biens  de 
l'Kglise,  conformén>ent  au.x  canins  (|  li  légisseiite  core 
l'église  anglicane.  Mais  si  Voue  Or  mleiir  n'ainniit  pas 
paraître  en  (son)  nom,  il  m<-  scmlile  qu»-  lecomi  é  ie[iré- 
sentant  la  con;;régation  de  cette  paroisse,  pourrait  avo  r 
action.  C'est  une  que>tion  à  .somuettre  au.x  légi-tes 
anglais.  Quoiqu'il  en  soit,  Monscigneui ,  j)ermettez-moi 
d'insister  qu'il  n'y  a  pus  un  moment  à  peidre,  et  qn  il 
faut  agir  avec  autan  de  secret  tpie  dtï  promptitude  puiir 
ne  rien  éventer. 

'"A"  On  dit  qu'il  y  a  aussi  d  s  fon  Is  placés  à  P.iil  i- 
dolphie,  lesquels  ont  été  foruiés  par  1  pro  luit  des  col- 
lectes et  «pie  votre  prédécesseur  nomm-^ment  y  a  beau- 
coup contribué.  Mais  c'est  une  «piesh«)n  plus  «lifticileot 
sur  laquelle  je  n'i  se  exprimer  «pie  nus  regrets  de  voir 
se  perdre  des  biens  «pu  auraient  contribué  beuneoup  au 
uuiintien  florissant  de  l'égli.su  ti'llalit'a.x  en  y  étaldi.s.saiit 
une  école  renforcée  dont  elle  a  le  plus  gund  besoin. 
Pardon,  M«)nseigneur,  de  uj'ingéier  dans  des  uffaires  «pii 
ne  me  regardent  en  aucune  manière  ;  mais  vous  m'avez 
témoigné  tant  de  confiance  «pie  je  croirais  la  trahir  .-i  je 
ne  vous  exposais  pas  dans  une  occasic^n  si   intére>)S  ntu 
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It  s  sentiincn's  de  mon  cœur.     J'ai  l'honnetir  d'être  uvoc 
ri'spj'ct,  votre  très  huiiiMe   et   tièx  ol»éis«-iuit  serviteur, 

De  Cixlonne,  missionnaire,  île  du  Prince-E<louard  ". 

-  Ainsi,  d  après  le  témoi«;nn;;e  de   la   congrégation 

d'Halifax,  M.  Jones  n'échapperait  |>as  à  la  condamnaticn 

qu'il  avait  portée  lui-même  contre  ses  collègues  irlandais. 

L'abbé  Burke  écrivait  à  l'évêcjue  de  Québec,  le  15 
septembre  1805  :  "  Le  bonhomme  Jones  e^t  allé  régler 
ses  coujptes  en  l'autre  monde";  et  il  continuait  en  por- 
tant sur  lui  un  jugement  qui  confirme,  à  n'en  pas  douter, 
la  lettre  de  l'abbé  de  Calonne.  Les  expressions  dont 
l'abbé  Burke  se  sert  sont  trop  inconvenantes  pour  qu'elles 
puissent  être  rapportées.  L'auteur  des  Memoirs  les  a 
FOUS  les  yeux  et  peut  dire  où  sont  allées  les  sommes  con- 
sidérables confiées  par  les  évêques  dt  Québec  au  capucin 
de  Bar-sur-Aube.  Si  elles  ne  )>ont  pas  retournées  à  la 
congrégation  d'Hnlifax,  ce  n'est  pos  la  faute  des  d(»na- 
teurs  qui  n'en  ont  pas  moins  de  mérite.  L'auteur  «les 
Memoirs  vient  de  payer  sa  d<  tte  de  reconnai.s.snnce. 

A  côté  de  cela,  il  est  consohint  de  voir  les  éloges  que 
faisaient  les  évêques  de  Québec  des  prêtres  français  et 
écos.sais,  sans  exception.  On  a  vu  ce  qu'ils  disaient  de 
M.  Mac  Eachjirn.  Voici  ce  qu'écrivait  Mgr  Dt  naut  à 
Mgr  Plessis  de  M.James  Mac  Donald  tjui  souffrait  alors 
d'une  maladie  incurable  causée  por  la  misèie  (ju'il  avait 
eue'dans  .>ies  nn'ssions  (10  septembre  IfSOO). 

"  M.  de  Calonne.  m'annonce  (|u'il  vous  a  écrit  au 
sujet  de  M.  James  Mac  Donald,  martyr  de  ^on  zèle  et  d 
sa  charité.     Je  lui  réponds  qu'il  sera   le  bitiivcnu,  s'il 
arrive  cet  automne.    Je  vous  pi  ie  de  prendre  grand  soin 
de  lui  ;  sans  doute  la  Providence  pourvoira  nux  fiais" 

MgrDenaut  ajoutait  dans  une  letti  e  a  M.  de  Calonne 
(10  septembre  IHOO): 

"  J'é(  ris  à  M.  le  coadjiiteur  de  pien<lre  de  M.  Mac 
D<  nald,  tout  le  soin  nécessaire  de  ce  respectable  Mon- 
sieur.    Il  sera  mis  à  l'Hôpital-Géuéral,  où  des  chcimbres 
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sont  prc^paréea  pour  recevoir  «les  prMres  infirmes,  ei  il 
recevra  «les  bonnes  Mèras  Hospitalières,  toutes  les  atten» 
ti«>n8  qu  elles  ont  coutume  de  pnxliguer  aux  affligés  que 
l'on  confie  k  leurs  soins.  Il  est  vrai  que  le  diocèse  est 
sans  ressources,  que  le  revenu  <Ie  l'évéque  est  insufilsant  ; 
mais  cependant  vous  pouvez  vous  reposer  et  sur  le  dio- 
cèse et  sur  I  evêque.  M.  Mac  Donald  ne  uian(}uera  abso- 
lument de  rien  ". 

M  Mhc  Donald  mourut  à  l'Hôpital-Général,  le  15 
février,  1«  )7. 

Voici  iriiiintenaiit  l'éloge  que  fnisait  Mgr  Denaut  à 
Mgr  de  Léon  des  prêtres  fnrnçais  (22  Juillet,  1799): 
"  Je  vous  dois  des  remerciements,  Monseigneur,  pour  les 
soins  que  Votre  Grandeur  se  donne  pour  envoyer  dans 
ce  paye  des  ecclésiastiques  fervents  et  zélés.  Je  ne  puis 
que  uie  louer  de  tous  ceux  qui  sont  à  présent  dans  ce 
<liocèse.  Ils  ont  part  à  mon  estime  et  à  mon  affection  ; 
leur  mérite  personnel  et  votre  recommandation  le  solli- 
citent. J'essaie  par  là  de  m'acquitter  avec  Votre  Gran- 
deur ". 

Après  avoir  pris  connais.sance  des  faits  qui  pré- 
cèdent prouvés  par  des  témoi;;nages  indiscutables,  le 
It'cteur  e.st  en  état  de  porter  un  jugement  sur  les  trois 
catéf^ories  de  inissioimaires  qui  ont  travaillé  dans  les 
Provinctîs  Marit  mes.  Il  conviendra  sans  peine  que  la 
part  de  mérite  des  prêtres  irlanilais  est  bien  mince  com- 
parée k  celle  «les  F!co.s.sais  et  des  «Français.  Pourtant 
c'est  tout  le  contraire  que  voudrait  faire  accroire  l'au- 
teur des  Mcnioirs.  D'après  lui,  ce  sout  les  prêtres  irlan- 
«biis,  qui,  avant  tout,  ont  conservé  la  foi  dans  le  pays  '• 
Un  des  hommes  les  plus  remarquables  des  Provinces 
Maritimes  faisait  récemment  cette  réflexion  en  parlant 
di's  Mertwirs'.  "  There  are  some  people  who  wish  to 
owii  tliH  wor  d  and  rule  it  too,  and  they  are  neither 
Freiich  nor  Scotch". 

1 — *'  The  lueii  who  .  .  .  made   the  Acadiauswhat  they  are  to>day, 
weie  the  80UM  of  Eriu  ",  page  58. 
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DELXItMi:  PARTIE 


l.'abbe  Rurkc  et  1<b  Misa  otis  du  HHUt'Cuiiu<1a     1794-1301 


Avnnt  de  mconter  les  faits  «|UÎ  snivîn-iit  l'arrivé»' 
du  second  M.  Kdinniid  Burke  à  Halifax,  il  n<ius  faut 
jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  et  faire  c«»nn)iî  re  s»  s 
antécéd«nts.  M.  Edinund  Burke  était  né  à  MttrylK)- 
roqjçh,  dans  le  comté  de  KiKIaie,  en  Irlande,  •n  1758. 
Il  fut  envoyé  jeune  à  Paris,  où  il  reçut  une  litilluiite 
éducation.  De  retour  «n  Irlande,  il  endirassa  la  vie 
ecclésiastique,  fut  ordonné  prêtre  et  devint  cure  dans  la 
ville  de  Kildare.  Des  dis.«»ei.sions  étant  survenues  dmis 
le  diocèse  de  Kildare,  au  sujet  de  la  nomination  du 
Docteur  Delany,  comme  coadjuteur,  l'abbé  Burke  se  dé- 
clara fortement  en  sa  faveir,  et  s'attira  par  là  1  aniiiio- 
sité  du  parti  opposé  qui  comptait  des  homme.''  (/uissanf.s. 
Sa  position  devint  si  difficile  que,  sur  l'avis  de  MgrCnr- 
penter,  archevêque  de  Dublin,  il  se  décida  à  quitter 
rir  ande  pour  le  Canada.  L'abbé  Hussey  était  aloi.s  vi 
caire-général  et  agent  «le  révécjUe  de  Québec,  à  Londies. 
L'abbé  Burke  s'adressa  à  lui  et  en  obtint  la  lettre  tle 
reccmnnandation  suivante  adressée  à  Mgr  D  Ksjj^lis  t'U 
date  du  4  jUin,  1786  : 
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•'  C'est  fivpc  hîcn  rln  plniair  qiip  je  profite  de  cotte 
occisioii  de  présenter  M.  l'iibljé  Burke  à  Votre  (iran- 
deiir.  11  est  irlandais,  prêtre  séculier,  et  parlant  fort 
bi«!n,  entre  autres  lani;a<(es,  le  fran<;ais  et  l'aujiflais.  Il 
m'a  apporté  «le  Mgr  son  évêque,  les  plus  grands  ténu)i- 
gnnges  de  ses  talents,  de  sa  conduite  morale,  et  de  sa 
piété.  Il  pourra  être  fort  utile  <lans  votre  diocèse,  et 
se  prêtiM'a  à  la  carrière  que  vous  voudrez  lui  indi(]uer  ". 

A  son  arrivée  à  Québec,  l'abbé  Buike  fut  nommé 
professeur  au  séminaire  de  cette  ville,  et  c«)nnnença  au 
mois  de  septendire  suivant  à  enseigner  la  philosophie 
et  les  matlîéuiatiques.  Il  fut  apprécié  et  devint  bientôt 
l'un  des  directeurs  de  cette  maison.  Outre  ses  cours, 
il  donnait  des  conférences  publiques  ur  «!es  questions 
de  théologie.  L'abbé  Burke  savait  bien  le  français  ; 
mais  le  pnmonçait  aussi  mal  que  Mgr  Plessis  piononçait 
mal  l'anglais,  ce  qui  prêtait  pnrfois  au  comique.  Un 
jour,  voulunt  appuyer  une  de  ses  thèses  du  témoignage 
des  Sains  Pères,  il  les  énuinéra  l'un  après  Toute,  St 
Hiénmymous,  St  Basilious,  St  Cypriauoiis,  etc ,  en  un 
mot,  dit-il,  toute  Idciicke  l'église).  Ce  fut  un  éc'at  de 
rire  dans  l'auditoire. 

L'abbé  Burke  avait  quitté  l'Irlande  dans  la  pensée 
de  n'y  plus  retourner  ;  il  continua  cependant  d'y  avoir 
des  relations.  L'élévaiicn  de  Mgr  ïroy,  au  .siège  archié- 
piscopal de  Dublin,  lui  fournit  l'occasion  de  lui  écrire 
pour  le  féliciter.  Ce  fut  l'origine  de  la  correspondance 
régulière  qu'ils  eurent  en.suite  ensemble. 

L'Eglise  du  Can  ida  traversait  alors  une  des  pé- 
riodes les  plus  critiques  de  son  existence.  L'Angleterre 
cherchait  plus  que  jamais  à  mettre  à  exécution  le  pro- 
jet qu'elle  avait  conçu,  dès  laconquête,  de  protestantiser 
les  Canadiens.  Les  gouverneurs  avaient  reçu  pour  cela 
des  instructions  secrètes  que  l'on  connaît  aujourd'hui, 
et  «jui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu  à  corrompre  le  clergé, 
afin  de  l'avilir,  et  de  lui  faire  perdre  son  influence  auprès 
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An  penplo.  Ti«'  jî<»uvcrn«MntMit  voulait  so  mettre  à  la 
têt»'  «le">  attaiies  eecU'siasticiues,  et  cherchait  à  s'arr(»jç«r 
le  tliuit  (le  iiuiiiiiieraux  c  lies,  c'est-à-dire  de  placer  dans 
K's  pos  es  les  plus  importants  ses  créatures,  souvent  des 
sujets  indignes,  au  Met»  de  pasteurs  choisis  par  les 
évêcpies,  ayant  le-.  (|ualit«*s  recjuises,  sous  les  rapports 
de  la  scienc»'  et  de  la  vertu,  pour  faire  tout  le  bien  pos- 
sible dms  les  paroisses.  Kn  17^^î),  fut  tendu  un  des 
pièiçes  les  plus  haltilement  concertés.  Sous  prétexte  <le 
promouvoir  lensei^^nement  public,  on  piX)posa  l'établis- 
sement d'une  universiié  mi  protestante,  mi-cntholi(|ue. 
Les  biens  des  Jésutes,  d»mt  Tordre  avait  été  aboli,  de- 
vaient être  mis  à  la  disposition  des  directeurs,  dont 
quel(|Ues-uns  seraient  catholi<|ues  Mais  les  protest  mts 
auraient  la  haute  main  sur  l'université.  Il  était  facile 
de  prévoir  les  consé(jUences  désastreuses  (|Ue  devait 
avoir  pour  lescatholi(pies  une  pareille  institution.  "  But 
there  wer  ,  dit  fort  bien  l'auteur  des  MemoirH,  vigilant 
watchmen  on  the  towersof  Israël  "  (p  "ge  0).  Mgr  Hubert 
s'opposa  fortement  à  ce  piojet  et  soumit uu  gouverneur, 
Lord  Dorclie-iter,  ua  .\lô  n  )ire  où  il  exposait  ses  raisons 
avec  autant  de  force  que  de  modération.  Ii  eut  la  dou- 
leur de  voir  son  pro[)re  coadjuteur,  Mgr  Bailly,  se  ran- 
ger parmi  ses  ennemis.  Celui-ci  publia  uu  Mémoire 
très  injurieux  pour  l'évêijue,  (pi'il  mit  en  vente  chez  les 
libraires.  Ce  fut  un  scandale.  Mgr  Bailly  démentait 
depuis  son  élévation  à  l'épiscopat,  les  beaux  exemples 
de  zèle  et  d'obéissance  (ju'il  avait  donnés  durant  ses 
missions  en  Acadie.  Le  clergé  en  masse  aussi  bien  (|ue 
le  peoi  ;e,  se  rangea  autour  de  sou  évê(iue|  le  consola 
dans  sa  «louleur,  et  lui  promit  tout  son  concours.  Un 
des  prêtres  les  plus  en  vue,  et  (jui  aurait  dû  être  un  des 
premiers  à  se  moutier  en  armes,  à  côté  du  son  chef,  sur 
la  tour  d'Israël  parut  alors  dans  les  rangs  ennemis.  Ce 
fut  l'abbé  Burke.  Il  le  Ht  nénnmoins  avec  une  certaine 
habileté,  car  il  était  ambitieux,  à  l'exemple  de  Mi^r 
13 
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Biiilly,  ci  r^vnit  un»*  initie,  coiiune  on  va  lo  voit*  '.  Il 
VDiilut  se  ri'iulivH^rt'altlt!  an  piuvi-inctii ,  Ini  Ht  sncoui, 
sans  toutefois  ioni|)re  avec  1  évôcpie  «le  (^)n«l)e('  (pii  |)«)U- 
vait  briser  sa  carrière.  L'  ntenr  «les  Mf/noirn  tronve 
on  cela,  matière  à  lon«'r  la  |irn«l«nfe  «le  l'ablié  Hnrke. 
C'était,  il  est  vrai,  «le  la  prn«ltnc«'  ;  mais  n'étiiit-c  pas 
de  c'«'lle  «pie  l'Kf^lisc!  n«)inin«>  la  prndence  humaine  *  ? 

L'ablté  lîurke  no  tar«la  pas  à  s'apercevoir  «pi'il  lui 
avait  servi  «le  peu  «le  choses  île  se  ni«)ntr«>r  les  r«-ins  sou- 
pes «levant  le  «gouverneur.  Il  amhitionn  lit  un  thé»\tre 
plus  «'datant  que  celui  «1^  professeur  d«'  sciences  entre 
les  murs  «lu  séminaire  «le  Qui'liec.  Il  v«tulut  «l«>nner  des 
conférences  puV)li«|Ues  «lans  la  vil!  ,  mais  le  jfojiverneur 
s'y  opp«)sa  formellement.  I)«'-  lors,  M.  Hurke  prit  en 
«légoût  sa  position  au  séminaiie,  et  tourna  ses  rej^ards 
vers  II!  Hiiut-L'aniida,  où  il  espérait  trouver  un  chunjp 
plus  vaste  à  son  activité  <lans  les  mi.ssions  de  r«)uest.  Il 
s'en  «j.ivrit  à  son  ami,  l'archevêiiut!  «le  Diildin,  et  «lonna 
pour  un  «les  motifs  «le  ses  n«)uvelles  aspirations,  le  peu 
d'occupation  qu'on  lui  donnait  »iu  sétninaire  "  Nous 
sommes,  lui  écrivait-il,  tenaces  à  «jarder  nos  anciennes 
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1 — iMgr  Baillj'  avait  g  gué  l'nbbé  Burko  à  son  pmti  en  lui  prom»!- 
tiint  une  chaii'i-  d'astrononii"'  dans  l'un.versité  iiiopo.>«e — Mcvioirs  p.  9. 

2 — Daim  une  lettre  datée  du  (5  juin  i  "90,  l'abbo  Burke  écr  voit  : 
••  Witliout  b  iiig  a  piophet  I  begin  to  l'orcsee  tlmt  Uie  Governor  in- 
tendfi  to  take  into  Lis  l'ands  the  picHintatiou  to  ail  the  1  vings  lu  the 
province,  and  thereby  aliuost  aiiiiiliilate  the  Bialiop's  jiir  sdicinn. 
iSucli  ar.  liiH  iistruitioiis  fr.iu»  the  niiiiihters".  Kn  jné  enee  do  cet 
aveu  et  de  la  conduite  de  l'alilté  Burke,  l'auieur  deis  Mnnoitg  dit  :  One 
faet  is  stroiigly  brougbt  eut  by  the  oveuis  of  tliose  years,  that  is  the 
jinideiice  ot  Futher  Burke"  (page  7). 

Ou  veiru  dans  la  buite  d>-  c-  Mémoire  le  même  .M.  Burke  qui,  dans 
la  pie.sente  cnvunKinnce,  su  rangea  contre  revêtue  lorsqu'il  B'a^ibs.dt 
d'un  projet  des  plus  ilangt-reu.v  pour  bi  foi  des  lideles  ;  on  verra,  dis-je, 
le  uiôiu-'  .tl,  Burke  lepr.uihei  à  l'évêciue  de  n'oser  rien  faire  sms  le  con- 
seutemeiit  du  gouverneur-geueral  {t/ie  Bitiiop  .  . ,  d'^-s  nvt  dure  do  uny- 
thiiig  wUhuut  ilte  coment  o/tlie  Guvernor  General  (p,  108j. 
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rèjjlfM  laupiinoc)  isi  l^M'ntinn  m'i  pu  uDUscii'jjaiç.'rà  iholir 
aucun  tics  statuts  t|»;  ik»  viMUMulilt'-*  imcr'trt's.  Un  'Itî  chh 
règlciitonts  im«  coikIiiiiiiu!  h  d'-ux  mmôfs  «le  fep«H,  «'t  h 
l'expii  iitioii  (h;  en  temps,  un  autre  inc  j)  née  dans  un  état 
voisin  «le  rituicti«»n,  c'est-à  diiv  (l'tMise'j^niîr  un«f  hcuie 
par  jour,  et  senU-uient  citu|  j«mrs  j)  ir  ,s(;nuiin«î  "  (|)'»Ke  *>)• 
Les  rètrleuit'iits  «lu  séuiiimire»!»?  Quéln'C  sont  auji>ur«rhui 
les  nu^'uies  qu'au  tcMups  «le  I  al»bé  Biike,  et  l'on  peut 
constater  <|ue  les  ilispositions  (|«)nt  il  parle  n'«»nt  :auiais 
«'xisté  »pi«!  lansson  inii^rination.  ('liaeuik  coun  ît  la  vie 
(pie  mènent  trailitionntillement  les  prêtre^  «lu  st-niinain; 
de  Quéltec  :  il  n'«>n  est  pas  ans  le  diocèse  «lontles  «)ccu- 
pati«)ns  soient  p  us  n«)ml)reus«!s  et  plus  constantes  '. 

Au  resti;  l'althé  Burke  s'est  ehar^t^  de  se  rt'futer 
lui-même.  Dans  un  autre  ««ndi-oit  de  ses  lettres,  ci*é, 
page;{ô,il  «lit  «]U«î  le  séminaire  m.in«niiiL  «le  sujets  pour 
l'enseijrrjement (fh is Hemitmrt/ o/Quiber, t/ti>iitj/i  dt-sf Itatc 
of  nahji'dts,  etc.),  par  e«)nséip)ent,  «piils  «levaient  être 
surchiiigés  «le  hesofrne.  Il  sindi<j;ne  ensuit»;  «le  ce  «juils 
ne  prenaient  pas  dt;  prêtres  t'raii(,''iis  pour  prol'esseiii's. 

"  Il  y  a,  continuait  l'ai  tin'',  une  vaste  étendu».'  de  tei'- 
ritoire  lU  n«)rd  «les  laC',  c«)miiien«;ant  au  lac  Ontai-io,  et 
coulant  vers  r«>uest  juscpi'au  lac  Minilti,  et  de  là,  jusipi  à 
l'Océan  Paciti(jue  possé  (é  ou  réclamé  par  l'Auf^let-rre, 
où  il  y  a  un  grand  n«)m^'re  de  p<»stes  et  lteaue«)Up  de 
villages  sauvage^  dont  les  liaiiitants  s«int  cath(>li«pir»  ;  il 
n'y  a  pa>,  et  il  ny  a  pas  eu  un  seul  missionnaire  depuis 
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1 — Dans  le  Meiniiir-  de  Mg  IIu'  t-rt  à  lord  Doivlio  ti-r  covrcnuivt 
l'admi-isioii  lies  p  êliCs  iirijxciisc'diis/i:  i)iè\r  ilc  Qiiib,c,  m'  r  ii.ci.i 
éiiuii)éruf8  les  coiidilioiis  >  xL.éi'^  pour  cviw.  adiuiijMiuu.  l/iiin-  il'i-iti  s 
était  "qu'ils  fussent  tu[iiiblc.s  dr  iiiciicr  tlîiiis  1rs  .suaiuiuii'i  s  une  vie  unie, 
réglée  et  laborieuse"  Mgr  Hubert  ([Ui,  du  séminaire  de  (^uob- c  où  il 
faisait  sa  resitlence,  était  témoin  des  occupationsdcs  iirott'NSi'urs,  nnrail- 
il  pu  parler  ainsi,  et  S'-  serait-ii  i  lu  b  i^'u  il  •  piéveiur  li'.>  prc-lr.  sutran- 
gors  d  la  vie  laborieuse  ijui  les  y  attendait,  >'[[  eut  exisié  desnjile- 
meuts  .es  uoudamiiaut  à  des  aunuus  d'i.iactiou  '. 
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la  coinjur>t<»  (le  cotto  province.  II  n'oxisto  pa«  snr  In 
terre  «Ih  contrée  où  il  y  a  plus  lifsoin  «le  inissiumuiires 
ni  un»?  contn'o  pins  iliHicilo  «rucei's  anx  étr  njçerH,  car  il 
est  aliMoluinent  nécessaire  d'avoir  un  pii.ssc|Kjrt  «lu  |;ou- 
vcrneur. . . 

"  Je  suis  dans  les  intilletirs  termes  avec  le  gouver- 
neur et  tous  It's  orticiers  généraux,  de  fa<;on  (|ue  je  puis 
obtenir  un  passeport  <|uand  il  nie  plaira,  et  la  |N>rniission 
d'établir  une  ndssion  dans  n'iin])orte  ipiel  (juartier  je 
voudrai.  Je  ne  «loute  pas  de  pouvoir  oi>  enir  une  pension 
du  gouvernement  pour  le  soutien  d'un  ndssiominire. 
Tjaisse/-moi  d«>nc  vous  demander,  Monsei.neur,  d'avoir 
la  complaisance  d'écrire  au  Cardinal  Vn  fet  de  la  Propa- 
g>inde,  pour  obtenir  une  nnssion  )>our  moi  dans  ce  pays 
et  comme  le  sacrement  de  contirni.tion  n'a  j'>mais  «té 
a«hnini.stré  à  ces  pauvres  catlioli(|ue>*,  )»•  pouvidr  d'a«lmi- 
nistrer  ce  sacrement  st'rait  d'un  avantag»'  intini,  si  Sa 
Sainteté  jugeait  à  propos  de  me  l'aicordi-r,  avec  toute 
autre  indulgence  qui  convientlrait  nu  bien  spirituel  de 
ce  peuple  abandonné  |us«|u'à  présent  "     (Page  U). 

Il  était  diiiicilu  de  demander  une  mitie  en  ternies 
plus  clairs 

Les  espérances  de  M.  Bui  ke  furent  cepen«lant  «lé- 
çues.  Il  se  tourna  alors  ver-  l«»s  Ktats-lTiiis,  et  écrivit  à 
Mgr  Carroll,  évêque  «le  lialtiinore,  pour  lui  manifester 
le  désir  de  passer  «laus  son  dioeès»;  :  c'est  c-' «ni'iinlicjue 
une  lettre  de  Mgr  Hubert  à  Mgr  Ciirr«)ll  dans  bujuelle 
il  dit  :  "  Si  M.  Burke  témoigne  désirer  sa  retraite  dans 
un  autre  diocèse,  je  ne  m'y  opposenii  point  et  lui  don- 
nerai son  exmt,  «juand  il  le  demandera  {'2-^  juin,  17!)2)  ". 
L'abbé  Burke  avait  déclaré  son  int«'ntion  à  Mgr  Hubert, 
comme  on  le  verra  dans  une  des  lettres  (jue  nous  cite- 
rons plus  loin.  Il  ne  profita  cependant  pas  de  la  liberté 
qui  lui  était  «lonnée  de  partir.  Il  cha-igea  d'idée  et  de- 
manda de  l'occupation  dans  l-  minisière.  L'évêque  de 
Québec  lui  donna  alors  un  des  poste  le^  plus  charumuts 
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fie  son  'liop«'Ho,  sitm»  tout  >lllpl'è^  do  In  ville  et  t'acil»^  k 
(It'H-t'rvir,  la  paroisse  iim'iiih  dont  s'était  contrut»'  Mj^r 
D'Ks^lis,  aprî'M  s«)n  élévation  à  l'épiscopat,  Saint- l'iiTre 
.de  l'ile  d'Orléans,  à  hupiolU;  fut  adjointe  la  desserte  de 
la  [)aroissu  voisine,  Saint  Laurent;  ce  (|ui  donnait  au 
nonv(>au  curé  un  trèn  lieau  revenu  '. 

Les  habitants  de  ci's  deux  paroisses  se  rappellent 
encore  le  nom  de  l'ancien  curé  irlandais,  avec  <pii  leurs 
pères  paraissent  s'être  assez  bien  ac -ordés.  Ils  aiment 
à  raconter  certaines  anecdotes  dont  il  fut  le  sujet  et 
ceitaines  manières  de  vivre  exoti(|Ues  qui  "musaient  les 
paroissiens,  comme,  par  exemple,  les  promenades  (jue 
faisait  le  curé  à  cheval  en  pleiji  eo'ur  d'hiver,  sur  une 
espèce  de  rossinante  tlont  il  était  le  propriétaire,  ('omme 
la  bête  était  fort  paresseuse,  il  s'arrêtait  devint  une 
grande  (|Uelcon(|Ue,  ramassait  un<.>  hart,  et  la  prenant  par 
le  milieu,  il  continuait  sa  route  en  criant  :  "Alurche  donc 
le  cheval", pendant  (|U'des  deux  bouts  de  lah  irt  bat.taiciit 
les  Hancs  (h;  l'animal.  Mais  ce  sont  surtout  les  prônes 
du  curé  Hurke  (pii  sont  restés  célèbres  Sa  mauvaise 
prononciation  fran(;aise  lui  faisait  détij.Mirer  les  n>  ms 
propres  de  fa(;on  à  les  rendre  incompréh  nsibles.  Sou- 
vent il  s'arrêtait  tout  court  au  milieu  d'une  aniu>nce,  soit 
de  mariage,  soit  «le  décès,  et  a])ostropli-int  un  des  vieux 
paroissiens,  ordinairement  le  Père  Gossfdin,  il  lui  disait 
san-i  plus  de  fa(,'on  :  "  Dis  donc  cela,  toi  (jîossfiin  ".  Alors 
le  Père  Oosselin  su  levait  de  son  batuî  et,  se  tournant 
vers  l'assemblée,  faisait  les  annonces  votilues  ''. 

Il  y  avait  peu  de  temps    (pie   M.    Hurke   était  curé 

1  —  M.  liiirk";  fut  curé  Ac  Saint- l'icrri!  et  de  Siiiiit-Liiiiri'iit  licpui» 
septembre  17".M  jus([u'à  rinUoiinie  di-  179 1,  c'est-à-dire  troi»  ;iii». 

2 — La  loi  civile  et  ecclésiasti(iiie  de  la  province  de  (^iiôIum;  a  exifçé 
de  tout  tiMapH  ({lie  les  actes  de  m  triage,  baptême  et  sépiilt'ire  fimsent 
Faits  •>!)  l)'il)l^  luH  d '.«»  rij^istre^*  parapliis,  et  d'après  cert;iines  foiniiilf» 
détenniiiées.  Ainsi,  par  "xenipie,  dans  un  acte  de  sépulture  d'adulte, 
le uoui  dosa  teiauiti  doit  êiri;  indiqué,  s'il  était  marié,    ou  ceux   de  sus 
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flo  Saiiit-P'orre,  lorsque  M;^r  Hubert  reçut  une  lettre  !u 
carliriMl  Aiit melli,  Préfet  de  la  Propagaiid',  (|ui  lui 
appienait  officiellement  (jue  M  Burke  désirait  su  faire 
nommer  missionnaire  dans  la  ré<^ion  de  l'ouest.  L'évê- 
que  Ht  la  réponse  suivante,  datée  du  25  octobre,  17î)l  : 
"  Edmunil  Burke,  irlandais,  en  faveur  ducjuel  Mgr 
l'archevêque  de  Dulilin  a  écrit  à  la  Sacrée  Congré<^ation, 
est  un  prêtre  savant,fernie  dans  la  foi  et  régulier  dans  les 
mœus.  II  a  enseigné  avec  applaudissement  deux  cours 
de  philosophie  dans  le  séminaire  de  Que  lec,  dont  il  était 
un  des  six  directeurs.  Le  droit,  l'îc  iture  sainte,  la  thé- 
ologie lui  sont  également  f.im  liers.  Il  s'est  lassé  d'être 
au  séminaire,  et  m'a  demandé  dernièrement  une  cure  du 
diocèse  (pie  le  lui  ai  confiée  avec  plaisir.  Je  ne  crois  pas 
qu  il  la  garde  longtiunps,  à  raison  d'une  certaine  ineons- 
tanct'  (pi'on  r^Mnar(lue  eu  lui.  Son  prt)jet  d'alkr  prêcher 
dan-  le  nord-ouest  de  l'Auiérique  Septentrionale  part 
d'un  homme  qui  ne  commît  pas  le  p  ys.  Ces  lieu.x,  pour 
la  plupart  incultes,  ne  sont  recherchés  de  personne.  On 
ne  saurait  même  dire  à  quelle  puis.sance  politique  ils 
appartiennent.  S'il  s'y  trouve  quehiuefois  dus  Kdèles, 
ce  sont  des  Canadiens  ou  des  sauvages  passagers  qui 
descendent,  cha<pie  année,  en  Canaiia,  où  ils  trouvent 
tous  les  sectmrs  spirituels  dont  ils  peuvent  avoir  besoin, 
et  en  général,  il  y  a  peu  de  fruit  à  faire  avec  les  voya- 
geurs, tant  ([u'ils  se  proposent  de  retourner,  parce  cpi'ils 
trouvent  dans  cette  vie  errante,  des  occasions  de  péché 


père  et  mère,  s'il  ne  l'étiiit  pas.     Il  est  curieux  d'étudier,  à  ce  poiut  de 
vu  •,  le»  actes  du  curé  Burke.     Eu  voici  deux  pris  au  hasard  : 

'   Li- si.\  novembre,  j'ai  fait  la  .sépulture  de  Pierre  Labrecque  en 
présence  île  plusieurs". 

«•  Edmund  Buuke,  t  uré". 

♦•  Le  deux  aoAt,  je  soussigné  ai  fait  la  sépulture  de  Jean  Godbout 
âgé  de  I  '  1  ans.     Grand  concours". 

"  Edmtnd  Bu  KE,  Curé". 
Evideuiuieut  l'abbé  Burke  ne  péchait  pas  par  sxcèa  d'ordre. 
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très  frt^quentes,  soit  par  In  vente  des  1»*  issrns  enivriintcs, 
soit  pir  le  lihertitinijfe  dont  les  saiivjiire.s  i  O  Aties  It-ui 
offrent  contiiniellnnent  les  nittyens,  L«'S  Fiiiii(;ais  et 
S.mvaj^es  c.itlu)li(Hies  qui  «leineurent  du  cAté  de-  lllino's, 
auxquels  1  evê  ue  de  Qiéliec  envoyait  autrefois  d(  s  mis- 
sionnaires, so  t  présenteinent  aous  la  juridiction  de 
révê(]ue  de  Baltiinoie,  ou  dépen<ient  du  diocèse  de  la 
Nouvelle-Oi  léans  ;  de  orte  qu'au-dessus  du  lac  Ontario, 
il  n'y  a  que  dt'ux  paroisses  catholiques  au  lifu  nouiiné 
le  Détroit,  et  elles  sont  présentenu-nt  encorf  des>er\  ies 
par  deux  pjêtr  s  de  mon  diocès^>.  J'ai  demruré  (piatre 
ans  au  Détroit,  avant  m<)n  épiseopat,  en  qu;  lité  de  ^ran<I- 
vicaire  de  l'évêciue  de  Québec.  C'est  de  là  qiu'  J'ai  pris 
connaissance  des  réjfions  supérieures,  et  j'en  auras  été 
le  premier  missionnaire,  si  l'on  ne  m'tut  démontré  l'inu- 
tilité de  Cette  entrepri;  e.  Au  reste,  si  M.  Hiirk  persiste 
dans  le  dessein  de  tiavailler  en  Amérique,  il  ne  seia  pas 
impossible  de  l'employer  <  ans  un  nouvel  établissement 
qui  se  forme  en  de(,'à  du  Détroit,  et  si,  par  la  suite,  il  y  a 
lieu  d'y  établir  un  Vicariat  Apostolicpie,  sans  porter  om- 
brage au  gouveinement  anglais,  je  seiai  ie  piemier  à  le 
solliciter  pour  lui  ". 

Mgr  Hubert  ne  manqua  pas  de  communiquer  sa 
réponse  au  cuié  Burke  ot  ile  lui  doiuiei-  t.)Ut<'  libeité  de 
partir,  conformément  à  ce  cpi'il  annon(,'»it  au  Cai'dinal  ; 
mais  le  curé  ne  profita  p  is  de  ce:  te  liber  é. 

Qm)iqu'il  n'eut  pa-<  à  se  plaindre  de  ses  paioissicns, 
il  se  dégoûta  de  son  poste  comme  il  s'était  eniniyé  de 
celui  (]u'il  avait  occupé  au  séminaire  de  Québec 

"  Je  m'ennuie  à  la  mort  ",  éciivdit-il  à  Mgr  IMessis, 
alors  curé  de  Québec  (80  mai,  I7!)4)  et  il  exprima  l'inten- 
tiou  <ie  se  faire  remp'acer.  C'était  la  (piatrième  f.<is 
depuis  son  entiée  dans  le  diocèse  que  M.  Bark  •  mani- 
festait le  dé-iir  d'un  ehauiï  me. it. 

1"  Désir  de  sortir  u  si-minai  e  de  Québec  ou  cer- 
tainement il  occupait,  en  (|ualité  de  professeur  des  scien- 


il 


lîi 


â- 


l'HtiT 


■Si; 


l't: 


—  104  — 

ces,  une  des  positions  les  plus  agréables  de  cette  maison. 

2"  Désir  d'aller  en  mission  dans  le  Haut-Canada 
exprimé  particulièrement  à  Mgr  Troy. 

3"  Désir  de  passer  aux  Etats  l.nis,  manifesté  à  Mgr 
révêque  de  Baltimore. 

4"  Enfin  désir  de  quitter  la  paroisse  de  Saint-Pierre, 
île  d'Orléans. 

Que  «levait  conclure  naturellement  et  forcément  Mgr 
Hubert  «le  ce  continuel  besoin  de  changement  ?  N'était- 
ce  pas  qu'il  y  avait  de  l'inconstance  dans  le  caractère  de 
l'abbé  Burke  ?  C'est  ce  qu'exprima  Mgr  Hubert  dans  un 
rapport  qu'il  eut  à  faire  à  la  Piopagande.  Tout  esprit 
juste  et  observateur,  connaissant  ce  qui  s'était  passé, 
aurait  pensé  et  dit  comme  lui. 

Dans  l'état  d'esprit  où  se  trouvait  le  curé  Burke,  il 
n'est  pas  sufpren mt  qu'il  ait  accepté  avec  empressement 
l'ottre  que  lui  fît  Mgr  Hubert  d'aller  en  mission  à  la  Ri- 
vière-aux-Raisins,  près  du  Détroit,  «lans  le  Haut-Cana- 
da. Ce  qui  avait  provoijué  l'envoi  d'un  missionnaire 
de  ce  ccUé,  c'était  le  désir  manifesté  par  le  gouverneur 
de  cette  Province,  M.  Simcoe,  qui  avait  pu  constater  de 
ses  proprt^s  yeux  le  grand  bien  que  faisaient  les  deux 
missionnaires  de  cet  endi'oit,  MM.  Fréchette  et  Dufaux, 
le  premier,  missionnaire  à  Sainte-Anne  du  Détroit,  le 
second,  missionnaire  à  l'Assomption  de  Sandwich.  Le 
gouverneur  espérait  (ju'un  missionnaire  maintiendrait 
l'ordre  à  la  Rivière-aux-Raisins,  habitée  par  une  popu- 
lation turliu lente  composée  en  grande  partie  de  sauvages 
et  de  coureurs  de  bois,  (|ui  avaient  pris  les  hal»itudes  et 
les  vices  de  ceux-ci.  L'évê(jue  de  Québec  voulut  donner 
une  marque  de  confiance  et  d'encouragement  à  l'abbé 
Burke  en  lui  donnant,  à  son  départ,  des  pouvoirs  de 
grand-vicaire.  L'évêijue  n'était  cependant  pas  sans  ap- 
préhension sur  le  succès  de  cette  mission  où  il  craignait, 
d'après  les  antécédents  de  M.  Burke  qu'il  ne  resterait 
pas  longtemps  et  qu'il   n'y  serait  pas  un  messager  de 
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paix.     On  va  voir  par  ce  qui  va  suivre  que  ses  appré- 
hensions n'éta  ent  pas  sans  fondements. 

Peu  de  tenips  apiès  son  dépait  de  Quéliec,  M.  Burke 
était  à  Kingston,  d'où  il  écrivit  à  révé(jue  de  Qnél)ec 
(14  octobre  1794)  :  "  Demain,  j(^  pais  <le  Kiii<jj-;tou,  J>t'<> 
volnite,  après  avoir  pris  les  arrani^t'iuents  nécessaires 
avec  le  peu  de  catliolicpies  qui  s'y  trouvent. 

"  Po\ir  (jue  M.  Mac  Donell,  de  Saint-Réfjis,  s'y  trans- 
porte deux  t'ois  par  an,  jusi|»i'ace  (pie  la  Providence  nous 
«lonne  les  mo5'ens  tl'y  étaMir  un  missionnaire,  chose  (pie 
je  désire  ardemment  ;  car  Kingstoa  est  le  commence- 
ment d'une  grande  ville  et  il  faut  de  toute  nécessité 
qu'elle  soit  l'entrepôt  du  Haut-C'anada.  L  est  donc 
important  d'y  établir  un  missionnaire  aussitôt  (pie  pos- 
sible, tandis  (pie  nous  sommes  bien  avec  le  gouveine- 
nient,  si  on  pouvait  venir  à  l>()nt  de  bâtir  une  église  et 
un  presbytère  ;  mais  les  catholi(pi(!.s  ici  sont  trop  peu 
nombreux,  trop  pauvres  pour  l'entreprendre  tout  seuls,  il 
faut  que  le  Bas-Canada  y  donne  les  mains,  sans  cela,  la 
chose  est  impossible  pour  une  bonne  (Huvre  (pii  inté- 
resse le  salut  des  âmes.  Voti-e  Grandeur  trouvera  des 
ressources  que  je  ne  puis  pas  indi()uer.  La  Providence 
en  fournira  d'autres  à  qui  je  ne  peux  pas  même  penser.' 
Je  sais  qu'il  y  a  un  esprit  de  charité  dans  le  clergé  du 
Bas-Canada,  et  qu'en  fait  de  zèle  pour  les  églises,  les 
habitants  se  sont  toujours  distingués". 

On  a  vu  ce  (pie  les  évê(]ues  de  Québec  ont  fait,  sous 
le  double  i-apport  spirituel  et  temp(»rel  pour  les  catho- 
li(pies  des  Piovinces  Maritimes;  .sous  le  l'apport  spiri- 
tuel, par  leur  zèle,  leur  vigilance  et  leur  acîti  vite  ;  sous  le 
lappoit  temporel,  par  les  dons  (piils  leur  ont  faits  ft 
qu'ils  ont  pui.sés  dans  la  charité  de  Knir  pL-uple.  L'abbé 
Burke  rend  témoignage  de  cet  esju-it  de  charité  chez  h; 
clergé  et  les  Canadiens,  dans  ce  qu'on  vient  de  lire.    L»^ 
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Haut-Cunadft  n'y  avait  pas  moins  de  part  (|Uo  les  l'io- 
vinces  Maritimes  *. 

L'jililté  Kurke  n'apprenait  absolument  rien  ilv  nou- 
veau à  révê(|Uf,  en  lui  parlant  des  besoins  spii  ituels  des 
Cjitholi(|ues  de  Kingston.  11  y  avait  lon;jftenij)s  (pie  l'é- 
vécpie  s'en  incpiiétnit  :  et  il  avait  bien  des  fois  tâché 
d'aijifuillonner  le  zèle  de  ces  eatliolitpies  pour  en  obtenir 
(pn'hpie  concours  ;  mais  il  n'avait  pas  réussi.  Voici  ce 
(]U  il  écrivait  à  .sou  «.^^rand-vicaire  de  Montréal,  1  abbé 
Brassier,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  le  18  juillet,   1795. 

"  Je  .suis  depuis  longtemps  persuadé  de  la  nécessité 
d'un  niissionnaiie  résidant  à  Kiîi'r.'^ton,  uuiis  la  disette 
d'ouvriers  ne  m'a  pas  permis  d'en  attacher  un  à  ce  lieu 
devenu  considéiabic,  {)ai'  les  établissements  de  la  baie  de 
Quinte  et  par  l'agrandisseinent  de  la  ville.     Je  serais 

1 — Mgr  Alexandre  ,lnc  IJoiiell,  ovétjiie  de  lîliésiKe  et  an.xiliiiiie  de 
'évêqiie  de  Qniibec  \tu  .y  le  Hiuit-Cimndiv,  ))lii.s  tiird  preini-^r  évê<[ue  de 
Kingston,  r-Midnit  lionuniigf  à  la  géjiéiosité  de  nos  evé(ines  ponr  eette 
jirovince.  l'arlmit  <les  .secours  (ju'il  avilit  reçus  jxiur  se>  m  ssinus,  il 
nieutioniiiiit  jmrticulièreuieiit  "  an  occasional  ijceuiiiary  aid  allorded 
by  l>isho]is  Deuaut  and  Plessis  of  revered  uieniory  ".  {Lettre  î/ti  Mijr 
Mac  Domll  à  Mijr  Tiir<jioii,  ijvé([uc  de  Sidyine,  3  d«eeuilire,  1835). 

I.ii  eorre.siiondaiiet  nniéiiouie  de  Jlgr  Mae  J)on(ll  nn  iitiouiie  (piel- 
()ues-uns  d' s  dons  au.\(iuels  il  est  l'ait  allnsion  dans  ee  (jni  préetde. 
Ainsi  Jlgr  Denaut,  .'iiirès  lui  avoir  iMoeuré  .?16(J0  iioiir  Ir.  eonstrnetioii 
de  l'i  giise  de  Kingston,  tit  don,  à  répo(iue  d'une  dt- ses  visites,  de  §I(iO, 
et  chacun  des  prêtres  qui  raccompagnait  s'inscrivit  pour  ij^lo,  ^Lettre 
du  10  mai,  1806). 

La  caisse  ('eelésiasticjuc  lui  fit  un  don  de  .?2fl0  jionr  l'éducation  des 
jeunes  Ecossais  ;  de  plus,  révéïiiie  de  Québec  envoya  une  caisse  de  livres 
de  prières  et  de  catéchismes  pour  les  familles  éi'ossaistis.  (Lettre  du  20 
février,  181U). 

Noiiveau  don  de  $inO  de  la  part  de  révê({ne  pour  ré,:;li,se  de 
Kingston,     (fî  mai,  18!  4). 

Autre  don  de  $'280  par  la  casse  ecclésiasti<ine  de  Québec  pour  les 
églises  el  chaiiellcs  du  Haut-Ciinada.    (IH  féviier,  182ii),  etc.,  etc. 

Les  letties  de  !Mgr  Mac  Lonell  sont  leniplies  de  témoignages  de 
nconnaissancepour  la  libéralité  des  évéques  île  Québec,  du  clergé  et  du 
peuple  canadien. 

Le  10  juin  1814,  M,  Mac  Donell,  alors  vicaire-j.énéral,  écrivait  h 
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oidîufé  oncore  <1(»  rotiiottro  à  d'iuitro  totnps  lo  soin  de 
cette  aftiiiie,  si  je  ne  préviiyais  pus  (pie  vous  pourrez 
venir  à  mon  secours  dès  à  j)résent,  en  nie  fournissiint  un 
de  vos  Messieurs  pour  occuper  cette  pince  inttM'essante. 

"  Je  verrais  avec  le  plus  cjrand  jdaisir  le  séminaire 
de  Monti'éal  s(^  charger  spécialement  de  cette  mission. 
J'y  trouve  un  double  avantagt^  ;  celui  du  séminuire,  (pli, 
en  formant  un  nouvel  étalilissement,  se  mettrait  en  état 
de  s'ajçréfrer  un  plus  f^rand  nojnbre  de  sujets  ;  mais  sur- 
tout, celui  de  la  mission  (]ui,  desservie  par  <les  prêtres 
foiinés  sur  l'esprit  d(^  Saint-Suliiice,  se  con-acriM-aient  à 
cette  (euvre  avec  t(jut  le  zèle  et  le  désintéressement  (|u'il 
faut  3'^  porter  et  l'amèneraient  à  la  perfection  dont  elle 
est  susceptibli'. 

"  Cet  espoii-  n'est  (pie  pour  l'avenir  ;  car  en  ce  mo- 
ment il   s'agit  de   commencer  comme    on   pourra.     La 


Mfçr  ri'ss's  :  "  1  ffcl  niysi'lf  iiuleed  imicli  nt  ii  loss  for  words  to  oxpress 
my  grauluilt.',  ami  tlu;  livcly  sensé  I  liiivc  of  yoiir  lii)nlslii]i',s  {^ooducss 
Tipoii  tins  ami  cvery  otlier  occasion  botli  touanis  n»y«i'lf,  and  lliose 
infant  Missions  wliicli  Providcnini  nas  been  ]deased  to  commit  to  my 
charge,  and  I  ]iniy  God  to  jirolonf;  your  Lordsliiji's  indefatigalile  ex- 
erions  and  aident  /.cal,  so  eoiispienously  displayed  tlirongii  every  part 
of  your  extensive  Dioecse  ". 

Il  nt!  faut  pas  oublier  c]u'à  cette  époipie  Mgr  Plessis  se  préparait  à 
fonder  les  missions  de  la  llivièie-Iion^je.  I/aldiy  Talieau  y  fut  (învoyô 
en  181C,  et  au  jiri..te?nps  de  181S  MM.  Dumoulin  et  l'rovencher.  Ce- 
lui-ei  était  destimi  à  en  devenir  le  premier  évéfiue.  Ces  lointaines  et 
dillieiles  iidssKuis  ne  purent  être  entreprises  et  soutenues  ijue  jiar  de 
continuelles  aumônes  fournies  par  le  diocèse.  Kn  rtisumo  voici  la  situ- 
ation où  se  trouvait  l'ovG<iue  de  (iHiéîiee  :  Outre  les  dépenses  (pi'il  avait 
à  faire  pour  rencontrer  une  foule  de  besoins  (jui  suigissaient  dans  les 
paroisses  du  cenire,  il  avait  à  otemlre  ses  liboralitus,  d'un  côté  sur  les 
l'roviuees  Maritimes,  de  l'anlre  sur  le  Haut-t'anada  et  Jusijue  dans  les 
régions  de  l'ouest.  Comment  pouvait-il  .sullire  à  tant  de  née  ssités  tou- 
jours croissantes  ^  J)e|.uis  la  coiiijuéte,  le?,  Kviijues  de  ',luébee  avaient 
toujours  été  si  pauvres  <[u'ils  n'avaient  pu  même  se  coiistiuire  une  rési . 
deuee  et  qu'ils  vivaient  dans  un  coin  du  séminaire.  Ils  n'avaient 
d'uutres  fonds  pour  faire  leurs  œuvres  ipie  ceux  qu'ils  puisaient  dans  la 
cliurilé  des  fukles. 
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n<'<rlij;f'nce  Hcs  oatliolii|iio.s  (\o  cet  <'n<ln)it  est  telle  (jue, 
|;«iiii,ssHii(  licpuis  iM^mliie  d'uni. ées  sur  la  privation  où 
ils  sont  de  prêtres,  ils  n'ont  pa  su  t'uire  une  démarche 
activi;  jtour  s'en  procurer  un,  bien  «pie  je  les  aie  souvent 
!ii(,Miilloniiés.  Ainsi,  ils  n'ont  encore  rien  proposé  de 
po.-itil,  ni  sur  le  traitement  d'un  missionnaire,  ni  sur  la 
constiuction  d'une  église. 

"  Il  faudra  (|Ue  le  fondateur  de  cette  mission  corn- 
menc''  par  courir  des  hasards  ;  (|u'il  s'attende  à  desdiffi- 
cidtés  et  à  des  lenteurs.  11  faudra  (jue  son  activité 
au-raelie  ces  catholitpies  à  leui-  longue  aj)atliie  ;  (pi'il  loge 
en  (pielcpif  sorte  sous  le  pn\  illon,  en  attendant  (|u'il  ait 
réussi  à  construiiiî  un  teiiipl''  au  SeJL'^neur  et  une  maison 
pour  lui-même.  C'est-à-dire  (jUe  cette  place  demnnde 
du  courMgo  et  de  rintelliîjenc"-,  et  c'est  po  ir  cela  que  je 
vous  la  piopose,  pour  y  .,eter  un  essaim  de  votre  couunu- 
nauté. 

"  Il  est  indispensable  (pie  ceux  qui  y  seront  envoyés 
sachent  parler,  confes-er  et  piêcher  en  anglais. 

"  Voyez  donc,  j<î  vous  [)rie,  Monsieur  si  vous  avez 
actuellement  chez  \  ous  une  jieisonne  (pli  puisse  remplir 
à  peu  piès  l'objet.  En  y  .songeant,  pendant  mon  .séjour 
à  M  .ntréal,  il  m'a  semblé  que  M.  Bédard  y  convenait 
plus  (ju'un  aurre,  puis(pi'il  est  à  peu  pi-ès  le  .seul  qui  parle 
la  langue,  et  que  d  ailleurs,  je  lui  crois  le.s  qualités  i-e- 
(piises.  Ayez  la  bonté  de  méditer  vous-même  sur  mon 
plan,  de  me  pi'oposor  vos  idées  et  de  me  dire  si  cette 
mi  sion  convient  à  AI.  Bédard.  Je  ne  laisserai  point 
partir  de  missioîinaire  pour  Kingston,  sans  donner  avis 
au  gouverneur  «le  la  province  et  .sans  m'instruire  de  ce 
que  le  gouvernement  voudra  faire.  Je  vais  faire  pré- 
venir aus.si  les  catholiques  de  Kingston,  afin  de  m'assu- 
rer  pour  le  prochain  hiver,  d'un  lieu  décent  et  commode, 
où  le  iuis.sionnaire  puisse  exercer  son  ministère.  Ces 
préparatifs  entraîneront  un  certain  temps  ;  et  M.  Bédard 
1  emploiera  à  se  fortifier  dans  la  lan'^.ie  anglaise. 
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"  Quand  les  fondements  seront  jetés,  nous  sonj^fo 
rons  immédiatement  à  lui  donner  un  compajçnon,  et  il 
sera  bon  que  vous  engagiez  quehju'un  des  fran(;ais  à  se 
mettre  à  la  langue  anglaise  Je  suis  au  moment  de 
partir  pour  visiter  la  baie  des  Chaleurs  ;  ce  voyage  sera 
d'environ  deux  mois.  A  n»on  retour,  j'espère  être  mis 
en  état  de  terminer  promptement  cette  affaire  que  j'ai 
fort  à  cœur  ". 

Au  retour  de  sa  visite,  Mgr  Hubert  écrivit  de  nou- 
veau à  M.  Brassier  (G  oct,  1795)  : 

"Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez 
mon  heureux  retour  de  la  baie  des  Chaleurs.  Je  n'ai  pas 
fait  dans  mon  diocèse  de  mission  plus  pénible  ;  mais  je 
puis  ajouter,  grâce  au  Seigneur,  que  j'en  ai  fait  peu 
d'aussi  con.solante.  Il  me  semble  que  Dieu  a  daigné 
répandre  quelques  bénédictions  sur  cette  visite,  je  vous 
prie  de  l'en  remercier  avec  moi. 

"  Puisque  M.  Bédard  accepte  la  mission  <le  Kings- 
ton et  que  vous  le  croyez  en  état  de  la  remplir  dans  son 
entier,  je  serai  fort  aise  qu'il  se  dévoue  à  cette  œuvre. 
J'espère  qu'il  y  formera,  dans  peu  de  teujps,  une  église 
considérable.  Vous  ne  lui  laisserez  pas  ignorer  les  diffi- 
cultés qu'il  aura  à  surmonter  pour  s'y  établir  sur  un  bon 
pied.  Une  chapelle  et  un  presbytère  à  construire  ;  un 
logement  à  chercher  pour  lui-même  provisoirement,  une 
chrétienté  aussi  dispersée  à  réunir  ;  des  esprits  lents  et 
indifférents  qu'il  faudra  réveiller  et  déterminer  à  bâtir 
au  plus  tôt  une  maison  <le  prières  ;  enfin  les  épines  insé- 
parables de  la  formation  d'un  établissement  :  voilà  à 
quoi  doit  s'attendre  notre  jeune  fondateur.  II  aura  be- 
soin de  conseils,  pou:  sirpp'éer  à  son  inexpérience  en  fait 
de  bâtisses.  Avant  de  fixer  le  local  de  .son  église,  il 
sera  bon  qu  il  en  fasse  dresser  une  petite  esipiisse,  ainsi 
que  des  dimen^-ions  à  donner  aux  bâtiments,  et  que  le 
tout  vous  soit  envoy*^,  afin  quf  nous  pui  sions  en  con- 
férer.    MM.  Desjardius  et  de  La  Corne  ont  obtenu  lors 
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(1  •'  iir  soyix^ro  vn  ITî)!}  (nmtro  lots  dr  vilK',  savoir:  les 
]S'()s  IS  ,.1<S:{,  204,  20'),  (hiiis  une  position  f|u'on  m'a  dit 
rtiv  lissez  Favorable.  Il  serait  l'ien  (|Uo  M.  Héclard  ré- 
clamât ces  (juatro  lots  an])rès  ^]\\  commandant  de  la 
])lnco,  parce  (pie.  si  l'on  n'y  biltit  pas  l'Kj^lis?,  on  on 
pcairra.  «lisposer  favoraldeinent  pour  la  uïission  et  les- 
missioiuiaires. 

"  Il  serait  possible  (]ue  M.  Bédard  se  rendît  sur  les 
lieux  avant  l'hiver.  Si  vous  eroyi'Z  la  chose  facile  et  (pi'il 
n'y  trouve  point  d'empêchement,  je  vous  pried»^  me  le 
mander  îuissitôt,  afin  (|Ue  je  f.isse  les  dt'marches  ulté- 
rieui'es  au[)iès  du  «gouvernement  et  <les  i^ens  en    place  ". 

Les  deux  ietti'es  (pli  piécèdetit  répondent  d'avance 
et  péreiiiptcarement  aux  accusations  de  <léfiance  et  de 
numvaise  volonté  (pi'aurait  eues  révê(]ue  de  Québec  vis- 
à-vis  le  séminaire  de  Monti'éal.  C'est  tout  le  contraire 
(pli  existait,  comuu;  on  le  voit,  par  lacordialité  et  la  pro- 
fonde estime  (jue  témoisjfuait  \l^v  Huliert  pour  le  supé- 
rieur du  séminaire  de  Montréal  et  sa  maison  ;  sentiments 
(lui  éclatent  av(ic  une  pleine  évidence  <lans  toute  sa  cor- 
resjiondance  avec  cette  institution.  Nous  doutons  (pie 
l'auteur  des  Momoirs  se  fût  fait  l'écho  de  ces  accusa- 
tions foiinulées  dans  la  trompeuse  correspondance  de 
l'a  )bé  Hurke,  s'il  avait  pris  la  peine  de  la  comparer  avec 
celle  de  Mgr  tlubert  et  celle  de  M.  Brassier. 

On  vient  de  voir  les  élojjjes  (pie  faisait  M.  Burke  du 
clergé  et  du  peuple  canadien  dans  sa  correspondance 
avec  Mijfr  Hubert  ;  or,  dans  le  même  temps,  il  dénigrait 
C(!  mêiue  clergé  et  ce  même  peuple,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Mgr  Troy.  Pourtant,  n'avait-il  pas  été  bien 
re('U  à  Québec,  lorsqu'il  y  était  débanpié,  "  friendless 
(tiid  nion<'}ih'>^x,(t  sfraufji'r  (in il  unknown  ",  sans  amis, 
sans  le  sou,  étranger  et  inconnu,  selon  ses  propres  ex- 
pressions i  Ne  lui  avait-on  pas  fait  un  sort  enviable,  en 
lui  donnant  une  position  élevée  dans  la  première  nmi.son 
d'éducation  du  pays  ?     Ne  l'avait-on  pas  placé  ensuite, 
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selon  son  désir,  dans  nno  des  plus  belh-s  vt  des  pins  iivan- 
tjij(ens(!s  jmroisscs  ?  Enfin,  ne  venait-on  pas  de  lui  ilon- 
ner  un  poste  de  contiunce,  avec  un  titif^  excejitionnt'l 
dans  le  ol»'r;;;é  r  On  avouera  (pu»  c'était  une  sinj^uliènî 
nuinière  <le  téjtioitjner  sa  <;rntitude. 

La  foniiation  d'un  étaldissenient  de  Saint-Sulpiet? 
à  Kinrjston  n'était  (pi'un  premier  pas  dans  l'exécution 
d'un  vastt;  phin  (pie  l'évécpie  de  (^uéliec  avu't  corH;u  et 
médité  avec  M.  Bi-assier  :  c'était  de  donnei"  l«'  eontrûi); 
do  tout  le  Haut-Canada  aux  Sulpiciens,  en  favorisant 
leur  étalilissenient  à  chacune  des  deux  extrémités  de 
cette  y)rovince.  C'*'st  pour  donner  suite  à  cette  idée  (pie, 
dt's  l'année  suivante,  un  autre  sulpieien,  M  Marcliand^ 
fut  envoyé  [>ar  ordre  de  Mj^r  Hubert  et  de  M.  Brnssier 
pour  prendre  possession  de  la  cure  dt;  l'Assomption  de 
Sandwich  (pi'il  dii'igea  jus(pi'en  l-S'iô.  C'e  fait,  met  en 
évidence  la  fausseté  des  racontars  rpiécrivait  laiilM' 
Burke  à  rarehev(^i|Ue  de  Du!»lin, reprochant  à  Mj^r  Ktd»eit 
d'en trav<>-r  ses  projets  d'étal )lissement  de  Saint-Sulj)ic(i 
au  Détroit.  La  vérité  est  que  M<ri-  Hubert  et  M.  Brassier 
s'étaient  tenus  sur  la  réserve  avec  l'abbé  Fîurke,  paic(i' 
que  c'était  iTn'-iiiénie  qui  était  pour  eux  une  entrave. 
Dans  son  and»ition  de  p;ovivern+>T,.  il  aurait  voulu  (pie 
l'évtMpie  le  mît  à  la  tête  du  nouvel  établissement  et  lui: 
en  laissât  manier  les  fonds,  (]uoi(pi'il  ue  fût  pas  sulf)r- 
cien.  On  verra  dans  une  lettre  subsétiuente  «le  M^r 
Hubert,  comment  ce  Prélat  lui  démontra  ral>surditéd'um) 
pareille  idée.  L'abbé  Burl<e  désappointé  ([('versa  sa  mau- 
vaise humeur  dans  sa  correspondance  avec  l'archevêque 
de  Dublin'. 

Il  y  avait  alors  un  peu  au-dessous  de  Kinoston  deux 
missionnaires  écossais  dont  on  ne  soupe(knnerait  pas  le 
mérite,  si  on  en  jugeait  p  ir  ce  qu'en  dit  labbé  Burke. 
Tous  deux  rendaient  les  plus  (grands  services  à  la  reli- 
jrion,  depuis  plusieurs  années,  lans  cette  partie  du  pays. 
L'abbé  Rodrigue  Mac  Donell  desservait  la  mission  de 
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Saint-Réiifis  ot  tous  les  environs  avec  une  activité  infati- 
gable. Son  coujpatriotc!  M.  Alexanilre  Mue  Doiu^ll  évan- 
(jélisait  avec  autant  de  zèle  et  plus  d'autorité  lescathoii- 
(jues  du  comté  d(.'  (ilenf^arry.  C'était  un  liounne  supé- 
rieur pour  le(|uel  M<;r  Hubert  et  son  successeur  Mgr 
Denaut,  eurent  toujours  la  plus  jurande  estime  et  la  plus 
profonde  vénération.  On  peutju<^er  de  .son  niéi-ite  par 
le  témoignajçe  (pie  rendait  de  lui  à  .s  n  dép^/t,  le  vicnire 
apostoli(|ue  d'Ecos.se,  Mgr  Alexandre  Mac  Dnnald,  (20 
juin,  1780). 

"  I  did  myself  the  pleasure  of  vvritiTigyoïi  upvvards 
of  a  year  pnston  a  similar  occasion  with  the  présent  by 
the  worthy  Mr  Rodrigue  Mac  Donell,and  tins  goes  by  an 
other  chuichnmn,  Mr  .Alex.  Mac  Donell  of  a  re«.pectal)le 
fannly  in  the.se  parts  and  whose  abilities,  both  uatural 
and  accpiired  are  equal  to  his  birth  ;  acconipani(!.«  a  nu- 
merous  émigration  from  this  neighbourhood  toCana  la, 
ohieHy  his  own  parishioners  for  several  years  past.  Thi.s 
émigration  of  our  clergymen,  of  whoui  we  hâve  always 
but  too  few  in  thèse  part.s,  distresse.s  ine  exceedingly, 
and  I  am  defeermined  that  the  bearer  hereof,  who  uni- 
formly  had  a  particular  shîire  of  my  confidence  und 
friendship  at  home  and  abroad,  shall  be  the  last  who.se 
giving  up  his  charge  hère  I  will  couutenance,  and  in 
justice  to  his  unconnnon  merits.  I  cheerfully  déclare 
that,  during  the  long  period  he  has  served  the  missions, 
he  hasgiven  entire  satisfaction  as  an  able  labourer,  zea- 
lous  of  and  a.ssidious  in  promoting  the  glory  of  Godand 
spiritual  welfare  of  his  neighhours,  especially  those  im- 
mediately  under  his  own  charge  :  and  as  propriety  of 
conduct,  and  pastoral  abilities  in  every  respect  hâve 
always  rendend  him  dear  and  valuable  to  me,  so  I 
make  no  doubt,  but  the  same  (jualiHc  tors,  witliout  any 
further  recommendation  of  him  to  your  paitieuiai"  atten- 
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tion  ind  jço(nl  office^,  vvill  rntitle  liim,   iji  timo  corninjç, 
to  your  l'iganl  aiid  estt'em  '  ". 

Il  n'y  a  rion  à  HJouter  à  un  pareil  tcMiioi^^iiaf^c. 

Av«;c  des  hominos  tels  (pie  1(!S  d«Mix  Mae  Doiiell,  il 
est  injuste  de  dire  (]ue  les  cathoIi(|U('s,  encore  clair- 
semés dans  cette  région  du  Haut-Canada  étaient  aban- 
donnés. 

L'aldié  Hui'ke,  on  vient  de  le  voir,   attirniait,  dans 
une  lettre  k  Mgr   Troy,  citée  connue  autorité  pa    l'au- 
teur des  Mnnoirn  (\\Ui,{hins  le  Haut-C'anad»i,  il  n"y  avait 
pas  de  son  temps,  et  (pi'il  n'y  avait  |)as  eu  d-puis  lacou- 
(piête,  de  missionnaires  au  service  «les  catholiques.  {Tliere 
ifi  not,  wtv  luiH  fliere  hi'fti  n  si.ii(fLe,  inisx'unt luiry   siuce 
the  conqitest.  p.  9).     Cet  avancé  est  absolument   faux. 
La  vérité  est  que,  depuis  la  concpiête,  il  n'y  en  avait  pas 
eu  n»oins  de  sept  (|ui  s'y  étaient  succédé  sans  interrup- 
tion :  d'abord  trois  Récollets,  le   P.  Potier,  le  P  Didace 
et  le  P.  Le  Simple   Bocpiet  ;  puis  (piatre  prêtres  sécu- 
liers, M.  Hubert  devenu  ensuite  évê(jue  de  Québec,  M. 
Payet,  M.  Fréchette  et    M.  Dut'aux.     De   Détroit   et  de 
l'Assomption   où  C'S  missioiuiaires  avaient   leurs  prin- 
cipales résidences,  ils  faisaient  des  courses  apostolicpies, 
d'un  côté,  vers  la  Rivière-aux-Raisins  et  dans  les  postes 
environnants,  de  l'autre,  jusqu'à  Michillimakinac.  L'abbé 
Hubert  était  allé  desservir  la  paroisse  de  l'Assomption 
avant  le  départ  du  dernier  des  Récollets,  le  P.  Le  Simple, 
missionn  lire  à  Sainte-Anne  du  Détroit  qui  fut  rappelé 
à  Québec  jn  1788.     Il   fut   remplacé  par   l'abbé  Payet 
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1  — On  voit  par  cette  lettre  pourciuoi  les  ôvêi[vir.s  de  (,|iiébpc,  maigre 
leurs  demandes,  ne  réussirent  pas  à  oliteuir  des  prêtres  d'Ecosse.  Lis 
vicaires  aposto  ic^ues  de  ce  pays  u'ayiiut  paseux-uiênies  un  nombre  .suffi- 
sant de  prêtres. 

Pans  un  Mémoire  où  M.  Mac  Eaeliarn  faisait  d'amers  reproch's  au 
Vicaire  Apo8toli(iue  d'Ecosse,  parce  ([u'il  n'ava  t  pas  uièm«  répondu  aux 
lettres  où  il  lui  demandait  des  missionnaires,  il  faisait  cette  réflexion  : 
•'  What  in  thi-  name  of  goodness  can  tlie  Bishop  of  Québec  du  forthose 
who  apeak  notUin^  bui,  guelic  "  ï 
15 
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(jui  nic'oiit»'  «'Il  «piatr(!  (Hi  ciiMi  lijj;n»'s  son  voyage  (\o 
Moiitréiil  nu  Détroit,  saiis  y  mettre  le  inoiiidre  apprêt 
(riiéroïsine,  t>t  iiiêtiie  connue  la  chose  la  plus  simple. 

"  Le  17  septemlire,  écrit-il  »i  M<;r  Hriand  (S  janvier 
I7<S4),  je  suis  parti  «le  Montréal,  et  en  ioii/e  joins  je  suis 
arrivt'  à  l'Ile  Carleton.  Dtî  là,  après  m'êtn*  rendu  utile 
à  (pu'hpies  personnes  et  avoir  jjiceure  an  l'ère  Le  Siniydo 
la  même  voiture  qui  m'avait  porté,  j'ai  proHté  «les  hâ- 
timents  (pii  n'attendaient  (|ue  le  lion  vent  )  our  faire 
voile,  et  le  onzième  jour,  nous  avons  mouillé  dans  le  port 
du  Détroit.  Là,  je  ne  sainais  dire  à  Votre  (Jrnndeur 
avec  quelle  complaisance 
ir,  il  en  a  de  nouve 


M.  Hubert  m'a  reeu  :  et  de 


jour 


en  ion 


:«S  I 


:our  moi 


La  faillie  santé  de  l'ahbé  l'ayet  ol)li<(ea  l'évêque  <le 
Quéltec  à  le  remplacer,  après  deu.x  ans  et  demi  de  mis- 
sion, par  un  tout  jeune  prêtre  (pli  venait  d'être  ordonné 
1  aliUé  Frécliette,  liont  l'ahhé  Payetqui  l'installa  à  Sainte- 
Anne  du  Détroit,  avant  son  départ,  ren<l  ce  témoinrnage  : 
"  C'est  un  prêtre  zélé,  pieux  et  traïupiire  au  superlatif". 
{Ldhr  à  Mijr  Hubert  20  février,  178(0. 

Dans  la  lettre  de  recommanilation  que  lui  confia 


1  — A  côtô  du  récit  si  simple  et  si  pro.siU(iue  de  M.  Pay»»t,  il  rst 
plaisant  de  lire  celui  que  tait  l'auteur  des  Mcnioira  du  luéine  voya^je  au 
Détroit  4U0  lit  onze  aus  ipIu.s  tard  l'alibé  liurkr.  C'était  une  voie 
battue  et  rebattue  depuis  |)rè8  de  deux  siècle.s  par  les  voyageurs  cana- 
diens. Cependant  l'auteur  euibouclie  la  trompette  opi(^ue  pour  chanter 
l'Odyssée  de  sou  homme  sur  le  mode  homériiiue.  Ecoutons  plutôt  :  "  It 
is  impossible  to  form  au  accurateestiniate  ol'  'he  dangers  and  diflieulties 
et'  lus  chcerless  journey.  Our  imagination  cannot  picture  a  sc«ue  of 
hardship  tliat  will  eijual  the  nality  . . .  There  wer-'  no  niilways,  no 
Bteamboats,  no  roads  excépt  a  moose  tra.l,or  the  forest  pathof  the  silent 
ludian.  But  Father  Burke  wns  not  dauntod  by  dilUcul  ies  .  .  .  Now 
he  sailed  in  a  c.umsy  caravel  of  the  period  ;  now  he  sliot  down  a  swift 
flowing  stream  in  a  birch  bark  canoë ,  now  he  Iramped  over  pathless 
holitudfs,  etc.,  p.  13  ". 

Trois  quarts  de  page  sur  ce  ton  !  Ne  pourrait-on  pas  retourner 
contre  l'auteur  des  Mouoirs  le  qualilicatif  qu'il  donnait  lui-même  à  des 
écrivains  frani^ais  :  ovcrheatcd  celtic  imayination. 
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M  (îniv»''  (\']  Hoùt  IT'Si")),  pour  h-  ^niud-viciiir»'  HiiluTt, 
sr  trouve  un  r«''s»iiné  succinct  de  l'état  fie  l'K;;lise  <]u 
('aiifnlii  à  c(^tto  ilutc.  Il  fait  voir  utic  fois  de  phis,  It-x- 
trôiiH'  jx'miric  de  pivtrcs  dont  tdie  souffrait.  "  Vous  de- 
inaiidic/  deux  |  r»''trf's  dès  l'annét'  dernière;  iniiis  cela 
n'est  pas  possil)l(>  pour  h-  pn'sent.  Les  besoins  du  diocèse 
aujf mentent  toujours.  Halifax  a  olttcnu  du  parlement 
la  suspension  des  actes  «le  la  l'ein»!  Kli/ahetli  contre  les 
M.  Hour;^  y  est  connue  ;^rand-vicaire,  mais 
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toute  l'Acadie,  Louisliourtj,  («iispé,  Houaventure,  la  liaie 
des  Chaleurs,  toute  la  côte  juscpi  a  la  liaie  Verte,  sans 
en  excepter  l'île  Saint-Jean  t'ont  le  prêtre  M.  Mue  J)onald 
est  mort,  nuirujuent  de  ministres,  (cependant  M.  Le 
Houx  vit  encore,  mais  les  habitants  de  Menu-amcouk  où 
il  ilemeurnit  s'oppo.sent  k  son  départ  pour  la  liaie  des 
Chaleurs,  et  je  ne  sais  si  on  réussira  à  l'y  faii-e  venir; 
car  ces  haltitants  sont  soutenus  par  M.  ])esl)arres,  «gou- 
verneur du  Cap-Hreton  (jui  a  écrit  en  l«'ur  faveur  \ 
Ajoutez  à  tout  cela  l  s  besoins  du  centre  qui  n'ont  ja- 
nmis  été  plus  urgents  '■*  ". 

A  la  suite  de  M.  Fréchette  arriva  l'alihé  Dufaux 
qui  allait  remplacer  à  l'Assomption,  M.  Huhert  nonuné 
à  l'évêché  de  Quéhec.  C'était  un  homme  formé  aux 
vertus  ecclésiastiijues  par  les  prêtres  «le  Saint-Sulpice, 
plein  de  vigilance  et  d'activité.  Il  bâtit  la  nouvelle 
église  à  peine  commencée  à  son  arrivée  et  un  presbytère, 

1 — L'tivêiiue  de  (Québec  avait  songé  de  donner  à  M.  Le  Roux  la 
desserte  de  la  baie  do.s  (  'haiciirs. 

2 — Au  moment  où  le  grand-vicaire  Gravé  écrivait  cette  liittrc,  le 
C;ina  la  venait  d'é<.'hai)}ier  à  la  tyriinnii^ue  ndniinistration  du  «général 
Haldiniand.  Ce  gouverneur  ne  voulait  pas  souffrir  qu'aucun  prétro 
étranger  ne  vînt  dans  le  pays,  et  faisait  immédiatement  renvoyer  ceux 
qui  osaient  y  mettre  le  pied.  Ou  connaît  la  double  expulsion  de  l'abbé 
Ciquard  sous  son  règne.  11  fit  également  reconduire  à  la  frontière  deux 
autres  prêtres,  les  P  P.  Kilder  et  Taylor,  l'un  rjcollet,  l'autre  domini- 
cain. "  C'est  M  Haldimand  «jui  nous  vaut  tout  cela,  continuait  M. 
Gravé,  en  mention  ant  ces  dernières  expulsions.  On  jspèn;  l)eaueoiip 
qu'il  ne  revientlra  piis  ;  mais  c.da  n'est  {ma  au-deseus  de  tout  doute  ". 
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continua  lesonn  res  fntrc]  risespar  son  prédécesseur,  et 
n'épargna  ni  son  temps,  ni  son  ar^'ent,  pour  encourager 
l'inNtruction  de  la  jeunesse,  si  négligée  dans  cette  partie, 
surveillant  lui-niénif  avec  grand  soin  l'école  paroissiale. 

Sachant  l'intérêt  qu'y  prenait  Mgr  Hubert,  il  le 
tenait  au  courant  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Voici  ce 
qu'il  lui  écrivait  à  l'occasion  d'une  visite  à  cette  école, 
où  il  conduisit  un  personnage  important  de  passage  au 
Détroit,  le  major  Mathews  (5  novend)re,  1787). 

"  M.  Mnthews  a  rendu  visite  aux  maîtresses  d'in- 
struction, s'est  informé  du  nontbrede  leuis  écoliers,  visi- 
té leurs  classes  et  leur  petite  nmison  qui  leur  sert  de 
dortoir.  Il  m'a  paru  siu'pris  avec  satisfaction  de  tout 
ce  qu'il  a  vu  et  l'a  appuyé  de  son  suffrage  ". 

On  Serait  loin  d'avoir  une  idée  des  missions  du  Dé- 
troit, si  l'on  n'avait,  pour  en  juger,  que  ce  qu'en  dit 
l'abbé  Burke,  et  ce  (]ae  répète  après  lui  l'auteur  des 
Mevioirs.  Le  ccnu't  résumé  qu'on  vient  de  lire  prouve 
que  la  sollicitude  des  évêques  de  Québec  n'était  pas 
moins  grande  de  ce  côté  que  de  celui  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  On  s'étomie  de  voii'  comment,  en  si  peu  de 
temps  et  avec  si  peu  de  moyens,  ils  avaient  réussi  à 
réparer  les  ruines  de  la  conquête  et  à  asseoir  sur  des 
bases  solides  le  catholicisme  dan-  ci'tte  contrée,  où  il 
est  aujourd'hui  si  tlorissarit.         -,  '    .       ,         ..    . 

La  plus  grande  harmonif^  avait  toujours  régné  entre 
M  Fnchette  et  M.  Dufau.\.  Aucun  nu;ige  ne  s'éleva 
entre  ce.s  ueux  confrères  iu>«()u'à  la  mort  dh  dernier, 
survenue  en  179(). 

On  a  vu  ce  que  disait  l'abbé  Payet  du  cuiactère 
dou.\  et  conciliant  de  M  Fréchette.  L'abbé  Burke  lui 
rendait  le  même  témoigmige.  "  Ce  pauvre  Fréchette, 
disait-il,  {Lettre  à  l'évéque  de  Québec,.,  novemore,  1795) 
m'a  donné  tout  le  soulagen  ent  dont  il  était  capalrle. 
Je  l'ai  toujours  trouvé  exact  à  suivre  mes  idées'. 

Quant  à  M.   Dufauv,  voie,  l'éloge   qu'en  faisait  le 


—  117  — 


grand-vicaire  de  l'évêque  de  Baltimore,  M.  Levadoux, 
prêtre  de  Saint-Sulpicf,  qui  remplaça  M.  Fréchette  en 
1796.  {Lettre  de  M.  Levadoux  à  l'évoque  de  Québec,!'^ 
septembre  1796)  '.  "Je  me  flattais  de  trouver  bien  des 
services  et  des  consolations  dans  la  personne  respectable 
de  M.  François-Xavier  Dufaux  ;  mais  je  n'ai  connu  ce 
respectable  pasteur  que  pour  mieux  regretter  sa  perte  ; 
il  a  été  enlevé  à  sa  paroisse  et  à  ses  amis,  le  onze  sep- 
tembre, après  avoir  édifié  tous  ses  paroissiens  par  les 
sentiments  les  plus  religieux.  Sa  mort,  comme  sa  vie, 
a  été  celle  d'un  saint  prêtre.  Sa  mémoire  sera  à  jamais 
en  bénédiction  dans  ces  contrées. 

Les  éloges  que  faisaient  à  l'évêque  de  Québec,  de 
leur  curé,  les  paroissiens  de  l'Assomption,  n'étaient  pas 
moins  flatteurs  :  "  Nos  enfants  et  les  pauvres  ont  perdu 
un  père,  et  nous  serions  inconsolables  si  nous  ne  nous 
flattions  qu'il  est  présentement  notre  avocat  auprès  de 
Dieu".  {Requête  des  habitants  du  Détroit,  19  sep- 
tembre 1796). 

1 — M.  Dufaux  faisait  en  quelques  lignes  le  portrait  du  gnind-vi- 
caiie  Levadoux  daus  une  lettre  adressée  à  l'évêque  àv  Québtc,  le  2  sip- 
tembre,  1796. 

"  C'est  un  digne,  petit,  et  respectable  prêtre,  âgé  de  cinquante 
ans.  Il  paraît  très  attaché  et  divoue  au  gouvernement  américîiin  et  à 
son  évêque  ;  et  moi,  je  le  suis  au  mien  . .  .  J'espère  que  nous  vivrons 
en  bonne  union  et  en  bons  confrèns,  quoique  nous  soyons  de  dili'érents 
diocèses". 

Bien  que  le  grand-vicaire  Levadoux,  ancien  directeur  du  sémi- 
naire de  Limoiçes,  fût  un  des  sulpicieiis  les  plus  recommandables,  ami 
du  vénér"ble  M.  Emery  qtii  le  rnppclacn  Frame,  il  ne  trouva  ]ias  grâce 
devant  M.  Burke  qui  iiiventii  le  moyen  de  le  qucrellor.  "  Jesuis  Ibrte- 
ment prévenu  contre  lui",  écrivait-il  à  Mgr  Hubert,  le  2  novembre, 
179'>,  et  dans  une  autre  lettre,  il  terminait  une  tirade  contre  ce  digne 
pasteur  en  disant  qu'il  tâcherait  "  de  le  modérer,  crîiinte(|ue  la  sottise 
de  cet  fou  ce  fou)  ne  rende  les  autres  suspects".  (26  octobre,  1796). 
Au  moment  de  sou  départ,  M.  Burke  défendit  expres.sément  à  M.  Du- 
faux d'i'xerc' r  inirunes  fonctions  icclesiiistiquesdanslapaioiH.se  Saintc- 
Aiiin  ,  •  ii'>  nii  iiH'  (l'y  ii<ini  nis  rcr  les  sa^  remcnts  à  l'article  de  Li  mort". 
LMrc  .c  M.  JJu/a   X  à  .Uyr  Hubert,  ùjuiUif,  1796. 
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Ces  citations  qui  ét'^blissent  clairemetitlt  canictère 
du  curé  de  l'Assomption  nv.   s  ont  fait  anticiper  sur  le. 
événements.     Nous  y  revenons. 

Le  7  novembre,  1794,  M    Dufaux  écrivait  à  Mgr 

Hubert  : 

"Je   suis  charmé  que  les  h.ibitants  de  laRivière- 

aux-Raisins  aient  un  curé. .    II  y  a  longtemps  qu  ils  en 

ont  grand  besoin  ;  je  crois  qu'il  pourra  convenir  à  la 

Rivière-aux-Rat^ins,  mais  je  d'  ute  que  la  Rivièie-aux- 

Raisins  lui  convienne  ". 

L'avenir  ne  tarda  pas  à  vérifier  1*  s  prévisions  de 
l'abbé  Dufaux,  comme  on  va  le  voir. 

L'abbé  Burke  dans  sa  correspondance  s'éten<l  be  lU- 
coup  sur  les  terribles  dangers  qu'il  eut  à  courir  dans  sa 
mission  de  la  Rivière-aux-Raisins,  où,  dit-il,  il  ne  voya- 
geait jamais  sans  armes,  et  sans  avoir  un  compagnon  pour 
lui  prêter  main-forte,  en  cas  d'attaque.  M.  F  échette  et 
M.  Dufaux  qui  faisaient  régulièrement  des  nission.s  du  ce 
côté  depuis  neuf  ans,  ne  disent  pas  un  .seul  mot  des  dan- 
gers qu'ils  auraient  eu  à  courir.  On  est  enclin  à  sup- 
'  poser  que  l'abbé  Burke  en  avait  une  provision  pour  lui 
seul. 

Il  y  avait  à  peine  un  an  que  l'abbé  Buike  était  à  la 
Rivière-aux-Raisins  qu'il  manifesta  de  nou^  eau  son  in- 
constance :  il  ne  voulait  plus  y  demeurer  et  é  rivait  à 
l'évêque  de  Québec,  5  novembre,  1726  :  "  J'ai  à  remar- 
quer à  Votre  Grandeur  que  la  Rivière-aux-Raisins  ne 
,  convient  en  aucune  manière  à  celui  (jui  est  chargé  de 
l'administration  spirituelle  de  cette  partie  de  votre  dio- 
cèse :  c'est  un  endroit  trop  écarté  et  d'un  accès  t  op  if- 
ficile  ". 

Et  l'abbé  Burke  ne  demandait  rien  moins  que   le 

.    rappel  de  M.  Fréchette,  en  attendant  qu'il  demandât  avec 

plus  de  persistance  celui  de  M.  Dufaux  :    "  Je  suis  d'avis 

que  Votre  Grandeur  retire  M.  Fréchette. ,  .  Cela  me  ferait 

un  grand  plaisir,  s'il  voulait  vivre  avec  moi  ;  mais  peut- 
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être  trouverait-il  dur  de  ne  pas  être  maître  absolu  chez 
lui,  et  il  n'est  pas  naturel  que  je  devienne  son  vicaire.  Si 
Votre  Grandeur  le  retire,  j'espère  qu'elle  aura  toujours 
égard  à  ses  services  ". 

Dans  la  même  lettre,  le  curé  de  la  Rivière-aux- 
Raisins  annonçait  qu'il  quittait  sa  paroisse  pour  tout  le 
temps  de  la  session  de  la  chambre  d'Assemblée  du  Haut- 
Canada  qui  se  tenait  à  Niagara.  Cela  était  nécessaire, 
disait-il,  pour  le  bien  public.  Pendant  ce  temps-là,  sa 
mission  de  la  Rivière-aux-Raisins  qui  avait  tant  besoin 
de  la  présence  d'un  prêtre,  fut  abandonnée. 

La  projiosition  faite  par  M.  Burke  d'expulser  M. 
Fréchette  de  son  poste,  pour  s'en  emparer,  parut  si  in- 
juste et  si  déraisonnable  à  Mgr  Hubert,  qu'il  ne  semble 
pas  y  avoir  répondu.  La  conduite  du  curé  de  la  Rivière- 
aux-Raisins  à  l'égard  de  M.  Dufaux  fut  encore  plus 
injustifiable.  Il  commença  à  lui  chercher  noise  à  propos 
d'une  place  d'honneur  que  se  disputaient  dans  l'église, 
deux  paroissiens  de  l'Assomption,  dont  l'un,  M.  Babj',  en 
sa  qualité  de  lieutenant-colonel,  était  le  représentant 
officiel  du  gouvernement,  L'évêque  de  Québec  donna 
complètement  tort  à  M.  Burke  en  lui  remontrant  que 
cette  question  n'était  du  ressort,  ni  de  l'évêque  de  Qué- 
bec, ni  de  M.  Burke,  ni  de  M.  Dufaux,  mais  du  gouver- 
nement qui  seul,  avait  le  droit  d'en  décider.  Voici  les 
paroles  de  l'évêque  (mai,  1795): 

"  Quant  aux  prétentions  respectives  de  M.  Baby  et 
de  Madame  Hay  sur  le  banc  d'honneur,  il  n'y  a  qu'une 
simple  chose  à  vous  répondre  ;  c'est  que  ce  banc  appar- 
tient au  gouvernement;  c'est  par  conséquent  à  lui  seul 
de  teniiiner  le  différend  et  d'adjuger  la  place  à  qui  bon 
lui  semble.  Par  là,  vous  étiez  dispensé  de  vous  en  mê- 
er   . 

M.  Burke  ne  pa- donna  pas  au  curé  Dufau.x  son 
triomphe  :  il  ne  tarda  pas  à  se  quereller  avec  lui,  et  cela, 
à  propoo  d'argent,  celui  des  couiponendes  que  M.  Burke 
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voulut  lui  a'  radier  à  toute  force  pour  en  user  à  sa  ma- 
nière. 

M.  Dufaux  avait  la  meilleure  raison  du  monde  pour 
ne  pas  livrer  les  cornponendes.  Les  pouvoirs  extraor- 
dinaires dont  il  était  revêtu,  lUi  donnaient  le  droit  d'en 
disposer  pour  des  œuvres  pies  et  c'est  ce  qu  il  avait  fait. 
Mécontent  de  ce  qu'il  appelaitunedéspbéissance.M.Burke 
s'en  plaio^nit  à  l'évêque  de  Québec,  et  déelaia  dès  lors 
une  guerre  acharnée  au  curé  de  l'Assomption.  Il  demanda 
à  Mgr  Hubert  de  lui  ôter  ses  pouvoirs  extraordinaires 
et  il  ne  cessa  de  le  tourmenter  afin  d'obtenir  son  rappel- 
On  va  voir  avec  quelle  clarté  et  quelle  force  de  raisons, 
M.  Dufaux  jvistitie  sa  conduite  auprès  le  Mgr  Hubert 
(22  octobre,  1795)  : 

"  Je  n  ai  eu  d'autres  avis  au  sujet  des  cornponendes 
que  celui  que  M.  Mongolfier  me  donna  en  partant,  ce 
dont  je  n'ignorais  pas.  En  lui  parlant  des  cornponendes, 
des  dispenses  sur  difiérents  points,  il  me  dit  :  "  Quant  à 
l'usage,  vous  ne  rat^nquerez  point  d'occasion  de  les  em- 
ployer en  œuvres  pies,  surtout  ayant  des  travaux  pour 
l'éfflise  et  des  écoles  à  établir".  Je  n'ai  trouvé  de  Votre 
Grandeur  qui  m'a  précédé,  ni  tableau,  ni  registre  des 
cornponendes  perçues  et  employées  ;  j'ai  toujours  pensé 
et  pense  encore  qu'elle  les  a  employées  en  des  œuvres 
pies,  et  absorbées  avec  le  sien  propre,  dans  es  fondements 
d'une  église  qu'elle  a  commencée  sur  les  fonds  de  la  Pro- 
vidence, dans  des  années  d'or  et  d'argent,  et  qui  a  été 
parachevée  par  le  pauvre  Dufaux  dans  des  aimées  de 
disette.  Je  n'ai  rien  exigé  des  habitants  ,du  moment  que 
je  suis  arrivé  au  Détroit,  pour  aucuns  travaux,  connais- 
smt  leur  indigence...  Déplus,  Votre  Grandeur  doit  pen- 
ser qu'une  école  que  j'ai  établie  et  soutenue  seul,  du  mo- 
ment que  je  suis  arrivé  au  Détroit,  m'a  beaucoup  coûté 
et  plus  que  Votre  Grandeur  ne  s'imagine  :  ainsi  quand 
jai  perçu  quelques  cornponendes,  je  m'en  suis  servi  sans 
difficulté  au  plus  pressé,  soit  à  l'église,  soit  aux  écoles 
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soit  aux  ornements  qui  étaient  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté, soit  aux  pauvres  dans  leurs  difiérents  besoins  . . . 
Il  m'en  a  coûté  du  mien  cent  pounds  et  plus  . . . 

"  Dieu  soit  loué  !  Dufnux  n'a  jamais  été,  n'est-ce  pas, 
et  ne  sera  jamais  avec  la  grâce  du  Seigneur,  assez  injuste 
ou  ignorant  pour  s'approprier  et  accumuler  dans  ses 
mains  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. . .  Je  demande  à  Votre 
Grandeur,  les  yeux  baignés  de  larmes,  sa  bénédiction  et 
une  part  dans  son  souvenir. . .  Je  sais  d'où  partent  les 
coups,  et  à  quelle  fin.  Je  ne  veux  pas  m'en  venger,  la 
vengeance  ne  tit  jamais  de  bien. . .  J'espèi'e  que  Dieu  qui 
est  proche  de  celui  dont  le  cœur  est  affligé,  ne  m'aban- 
donne pas  ". 

La  justification  de  M.  E'ufaux  était  trop  éclatante 
pour  que  l'évêque  de  Québec  ne  lut  pas  convaincu  de  la 
pal-faite  régularité  de  sa  conduite  M  Burke  fut  encore 
une  fois  débouté,  comme  il  devait  l'être.  Non-seulement, 
Mgr  Hubert  ne  rappela  point  le  curé  de  l'Assomption, 
mais  il  ratifia  de  nouveau  ses  pouvoirs  extraordinaires. 
Et  il  en  prévint  en  ces  termes  M.  Burke  : 

"  Je  ne  retire  point  à  M.  Dufaux  ses  pouvoirs  ex- 
traordinaires, et  je  désire  qu'il  règne  entre  vous  et  lui 
beaucoup  d'intelligence.  Le  rappeler,  comme  vous  le 
désirez,  c'est  ce  que  je  ne  pui.s,  n'ayant  moyen  de  le  rem- 
placer. Je  vous  aurais  volontiers  envoyé  M.  Gazelle, 
mais  il  n'a  pas  accepté  la  mission  '.  Il  faut  donc,  Mon- 
sieur, que  votre  courage  vous  multiplie  et  supplée  au 
nombre.  D'ailleurs,  le  traité  conclu  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Etats-Unis,  au  mois  de  février  dernier, 
change  beaucoup  l'état  des  choses  ^.     Par  l'exécution  de 
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1 — L'abbé  Gazelle  était  un  des  prêtres  français  venus  en  1793. 

2 — D'après  ce  traité,  que  les  Américains  nomment  Jay's   Treaty, 
une  ligne  passant  parle  milieu  de  la  rivière  de  Détroit  et  des   Grands 
Lacs,   servirait  de  limite  en,tre  le  Canada  et  les  Etats-Unis.     Tour  les 
fins  ecclésiastiques,  Rome  avait  décidé  que  la  juridiction  des  évêque 
de  Québec  et  de  Baltimore  s'étendrait  gur  leurs  pays  n-spectifs. 
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ce  traité,  la  paroisse  de  M  Fréchette  et  la  vôtre  cesseront 
d'rtppnrtenir  à  mon  diocèse  ;  ayant  deux  paroisses  de 
moins,  j'aurai  deux  prêtres  de  plus.  Vous  et  M.  Fréchette 
serez  contraints  de  repasser  le  fleuve  et  vos  travaux  se- 
ront nioins  iinuïenses.  Le  temps  nous  instruira,  la  Pro- 
vidence nous  fournira  des  ressources  ;  provisoirement, 
il  faut  faire  tout  le  bien  possible  avec  le  peu  d'instru- 
ments que  nous  avons  en  main  ". 

M.  Burke  qui  voulait  tout  réformer  ou  plutôt  tout 
bouleverser,  ayant  demandé  que  les  lois  de  fabrique 
fussent  modifiées,  Mgr  Hubert  lui  répondit  à  la  même 
date  : 

"  Je  ne  puis  voua  satisfaire  relativement  aux  règle- 
ments des  fabriques  que  vous  me  demandez.  Nous  sui- 
vons à  ce  sujet  les  lois  françaises,  modifiées  par  une  foule 
d'usages  locaux,  auxquels  il  faut  se  conformer  tant 
qu'elles  ne  choquent  pas  la  justice  et  la  raison  ". 

Le  double  échec  subi  par  le  vicaire -général  lui  fut 
extrêmement  sensible.  L'évêque  aurait  l)ien  d«'!siié  lui 
épargner  ces  humiliations;  mais  céder  à  ses  exigences 
eut  été  commettre  des  injustices  évidente.s.  Voyant  ses 
lettres  pleines  de  tristesse  et  de  découragement,  il  >'^im- 
pressa  de  le  consoler,  et  il  le  fit  avec  une  bonté,  une  cha- 
rité et  un  esprit  de  foi  vraiment  épiscopal,  y  joignant 
des  conseils  qui  respirent  une  expérience  consommée.  Il 
avait  d'autant  plus  d'aut>rité  à  les  donner,  qu'il  connais- 
sait lui-même  les  peines  et  les  labeurs  de  ces  nnssions, 
où  il  avait  travaillé  avant  lui  et  plus  longtemps  que  lui. 
11  lui  disait  d'^bor  1  le  27  juin  1795  : 

"  J'attends  de  la  miséricordi^  -livine  le  succès  de  vos 
peines  et  je  vous  engage  à  la  .-econder  par  beaucoup  de 
tùrconspection  dans  les  pas  glissants  où  vous  êtes.  Vous 
•nivoyer  de  l'aide  et  de  la  compagnie  dans  vos  dessertes 
je  le  voudiais  t  je  ne  le  puis  encore.  D'ailleurs,  le  traité 
(«e  paix  va  vous  restreindre  et  vous  délivrer  de  la  plus 
ingrate  portion  île  vos  travaux.    Patience  donc  et  atten- 
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dons  les  événemen's.  Quant  au  calice  et  au  ciboire  (jue 
j'ai  donnés  à  l'Assomption,  je  vous  ai  remis  l'un  à  votre 
départ,  M.  Péget  enverra  l'autre  par  la  première  occa- 
sion sûre.  Je  vous  suppose  actuellement  à  Michillima- 
kinnc  ou  sur  la  rivière  à  la  Tranche.  Veillez  sur  cette 
chrétienté,  mon  cher  Burke.  Continuez  à  m'en  donner 
des  nouvelles,  et  ne  vous  étonnez  ni  de  vos  tribulations, 
ni  des  obstacles  qui  vous  arrêtent.  Non  venit  reguum 
Dei  cmii  observatione  ". 

Le  22  décembre  suivant,  l'évêque  lui  disait  encore  : 
"  J'ai  reçu  V(ts  lettres  du  5  octobre  et  du  5  novembre. 
Je  l'îs  ai  lues  avec  la  plus  grande  attention.  Les  détails 
qu'elles  contiennent  font  voir  que  les  épines  de  votre 
ministère  se  multiplient  et  vo  is  harassent.  Mais  je  me 
persuade  que  la  Divine  Providence,  dans  la  voie  de  la- 
quelle vous  êtes,  adoucit  vos  épreuves  par  des  consola- 
tions surabondantes.  Lorsque  vous  s  rez  tenté  de  vous 
plaindre,  relisez  le  onzième  chapitre  de  la  seconde  épître 
aux  Corinthiens,  et  après  avoir  parcouru  cette  énumé- 
ration  de  supplices,  dout  nos  tribulations  ne  sont  qu'une 
omljre  lé^èi-e,  vous  tiriirez  par  dire  avec  le  grand  apôtre  : 
Si  gloriari  oportet,  qtiœ  injirmitatis  ■meœ  sunt,  gloria- 
hor. . .  propter  quodplaceomihi  in  infirniitatihus  meis 
in  contunieliis,  in  nece.ssitatihus,  in  persecutionihus,  in 
angutitiis  pro  Jhrinto.  Gum  enim  infinnor,  tune  pot  en  s 
sum.  Quel  e.-it  le  missionnaire  si  abattu,  que  ces  belles 
paroles  ne  relèvent. 

"  Rien  n'excite  plus  l'indignation  et  ne  fatigue  plus 
le  zèle  que  cette  foule  de  coureurs  de  bois,  de  traîtres  et 
de  suppôts  du  vice,  dout  vous  me  faites  de  si  tristes 
peintures.  Cette  classe  gangrenée  et  contagieuse  est  le 
vrai  fardeau  de  la  mission.  Quam  oh  causam  increpa 
eos  dure,  dans  le  particulier  bien  entendu  et  non  pas  en 
chaire  ;  car  du  sein  de  la  chaire  évangélique,  il  ne  doit 
sortir  que  des  réprimandes  assaisonnées  de  douceur  et 
de  doctrine,  in  omni  patientiâ  et  doctrinâ. 
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"  Quant  aux  sauvages,  ils  veulent  être  gagnés,  et  ce 
mot  lenferiiie  encore  une  tâche  de  patience  et  d'adresse 
Je  vous  recommande  en  particulier  les  Hurons.  Ils  me 
sont  chers  comme  à  un  ancien  missionnaire  plein  d'affec- 
tion pour  eux.  Je  n'apprendrai  qu'avec  peine  qu'ils 
fussent  dédaignés  par  vous. 

"  Pour  ce  qui  regarde  les  rivalités  qui  s'élèvent 
entre  les  gens  en  place,  je  vous  conseillerai  toujours  d'y 
paraître  le  moins  que  vous  pouriez,  afin  de  ne  pas  ex- 
poser votre  zèle  à  passer  pour  esprit  de  parti.  Nous 
devons  par  nos  exemples  et  nos  discours  enseigner  aux 
peuples  le  respect  dû  aux  autorités  et  l'étroite  obliga- 
tion de  payer  l'impôt.  Mais  il  faut  bien  vous  garder 
de  prendre  couleur  dans  les  conflits  des  passions  hu- 
maines et  de  vous  établir  juge  des  prétentions. 

"  Pour  finir  par  vos  coopérateurs,  je  vous  recom- 
mande instamment,  mon  cher  abbé,  d'avoir  des  ména- 
gements pour  eux.  M.  Dufaux  peut  avoir  eu  la  fai- 
blesse de  prendre  un  peu  d'ombrage  ;  le  temps  et  les 
bons  procédés  le  dissiperont.  Je  ne  projette  point  de 
le  rappeler.  Prenez  donc  patience.  11  n'est  ni  insen- 
sible, ni  de  mauvaise  volonté.  Je  connais  ses  bonnes 
qualités  et  ses  défauts.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  de  l'un 
ou  de  l'autre  ?  Par  la  voie  de  la  douceur,  vous  lui  épar- 
gnerez quelques  fautes  :  par  celle  de  l'autorité,  vous  lui 
en  feriez  commettre. 

"  Je  crains  que  la  paroisse  de  Sainte- Anne  ne  vous 
rebute,  vu  le  peu  de  consolations  qu'on  y  cueille.  Si 
c'est  un  champ  si  .stérile,  aimeriez- vous  vous  rabattre 
sur  Kingston  ou  sur  la  baie  de  Quinte  ?  Vous  le  pouvez 
et  j'y  consens.  Réfléchissez-y.  La  mission  de  Kings- 
ton offrant  peu  de  ressources  pour  faire  vivre  un  prêtre, 
je  l'avais  offerte  au  séminaire  de  Montréal  et  j'avais  en 
cela  un  double  but  :  le  premier,  de  pourvoir  à  la  soli- 
dité de  cet  établissement  en  le  confiant  à  un  corps  ;  le 
deuxième,  de   fournir  à  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
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pice  le  moyen  de  se  propager.  Cette  communauté  a 
accepté  mon  otire  et  devait  y  envoyer  cet  automne,  un 
missionnaire  que  j'aurais  muni  de  lettres  auprès  du 
gouvernement.  Je  vous  l'aurai.s  aussi  recommandé.  Des 
raisons  m'ont  fait  différer  l'exécution  de  ce  projet.  Si, 
après  mûre  réflexion,  vous  estimez  que  votre  vie  y  doive 
être  plus  tranquille  et  votre  travail  plus  fructueux,  je 
vous  laisse  le  maître  de  vous  y  établir,  et  je  remettrai 
à  un  autre  temps  la  conclusion  de  mes  arrangements 
avec  le  séminaire  de  Montréal. 

"  Comme  je  permets  à  M.  Fréchette  de  redescendre 
ici  dès  que  les  postes  seront  livrés  aux  Américains,  si  sa 
paroisse  de  Sainte-Anne  faisait  votre  affaire,  vous  pour- 
riez la  prendre  après  lui.  Mais  alors,  il  faudrait  passer 
sous  la  juridiction  de  Mgr  l'évêque  de  Baltimore  ;  et  si 
je  comprends  bien  ce  qu'il  m'a  écrit,  c'était  là  votre  pro- 
jet, il  y  a  quelques  années  '.  Au  reste,  quel  que  soit 
celui  des  deux  partis  que  vous  adoptiez,  je  serai  toujours 
content,  pourvu  qu'il  soit  de  votre  g.>ût  et  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.     Tout  doit  tendre  là. 

"  Ne  pouvant  d'ici  vous  donner  des  instructions 
précises  sur  le  régime  des  paroisses,  je  me  borne  à  vous 
conseiller  de  ne  rien  changer  dans  les  usages  que  vous 
y  trouverez  établis,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  notoire- 
ment  blâmables.     Vous  savez  combien  le   peuple   est 
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1 — On  voit  par  la  lettre  suivante  de  M<,'r  Hubert  Ji  Mgr  Carroll, 
que  l'évêque  de  Québec  était  sous  l'iuipressiou  que  M.  Burke  avait 
encore  l'intention  de  pnsser  bous  la  juridii^tion  de  l'évêque  de  Balti- 
more (14  janvier,  1796):  "Lu  Kivière-aux-Kaisins  desservie  uiainto- 
uaut  par  M.  Burke,  mon  Grand- Vicaire,  va  au-si  passer  sous  votre  juri- 
diction, et  com,ne  M.  Buike  a  témoigné  il  y  <i  (luelques  années,  du  dé- 
sir de  travailler  sous  les  ordres  de  Votre  Grandeur,  je  lui  laisse  la 
liberté  de  changer  de  diocèse,  soit  en  conservant  sa  mission,  ou  en  occu- 
pant telle  autre  place  que  vous  trouveriez  convenable  de  lui  assigner. 
Je  lui  ai  notifié  là-dessus  mes  int  ntions.  C'est  maintenant  une  adaire 
à  traiter  entre  lui  et  Votre  Grandeur.  S'il  préfère  de  reste  dans  mou 
diocèse,  il  trouvera  place  à  Kingston  et  dans  la  baie  de  Quinte  ". 
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routinier.     Heurter  sea  préjugés  et  faire  des  innova- 
tions, c'est  à  son  avis  toujours  mal  faire. 

"  Je  vous  recojiunande  l>eaucoup  de  n'aller  point 
vous  fourrer  dans  de  misérables  disputes  de  bancs  et  de 
préséances.  Laissez  faire  la  vanité  toute  seule  :  elle  ira 
toujours  assez  loin.  Maintenez-vous  toujours  dans  une 
impassible  neutralité  qui  fasse  respecter  vos  décisions, 
et  veillez  à  toute  innovation  inutile  ". 

Etait-il  ])ossible  de  tenir  un  langage  plus  paternel 
et  plus  sage,  de  témoigner  plus  d'égards  à  M.  Burke,  de 
lui  laisser  plus  de  liberté,  soit  pour  aller  aux  Etats-Unis, 
comme  il  l'avait  déjà  demandé,  soit  pour  rester  dans  le 
diocèse  ?  Dans  le  premier  cas,  révtMjue  lui  offrait  de 
prendre  la  cure  de  Sainte-Anne  du  Détroit  que  M.  Burke 
avait  demandée  et  qui  se  trouvait  libre  par  le  départ  de 
M.  Fréchette.  Dans  le  second  cas,  révêcjue  l'autorisait 
à  venir  se  fixer  à  Kingston,  remettant  pour  cela  à  plus 
tard  1  installation  des  Sulpiciens  en  cet  endroit,  tel  qu'il 
en  était  convenu  avec  le  supérieur  du  séminaire  de 
Montréal,  M  Brassier.  On  croira  peut-être  qu'après  cela^ 
M.  Burke  fut  satisfait  ;  on  va  voir  qu'il  ne  le  fut  jamais 
moins. 

Les  témoignages  ne  manquent  pas  pour  faire  con- 
naître la  réputation  que  s'était  faite  le  curé  de  la  Rivière- 
aux-Raisins  après  un  an  de  séjour  en  ce  pays.  Le  prêtre 
qualifié  de  "  tranquille  au  superlatif",  M.  Fréchette 
dont  M.  Burke  disait  :  "  Plus  je  connais  cet  homme,  plus 
sa  conduite  me  plaît",  (Lettre  à  Mgr  Hubert  1er  août, 
1796),  M.  Fréchette,  alarmé  de  ce  dont  il  était  témoin, 
crut  devoir  en  informer  son  supérieur.  Le  23  octobre, 
1795,  il  écrivit  à  Mgr  Hubert  : 

"  Votre  Grandeur  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
l'informe  de  ce  qui  suit  au  sujet  de  M.  Dufaux. 

"  C'est  une  vérité  trop  coimue  que  M.  Burke,  grand- 
vicaire  du  Haut-Canada,  depuis  son  arrivée,  a  fait  con- 
naître par  ses  discours  et  ses  écrits,  une  jalousie  et  une 


A4 


—  1-27  — 


.  » 


ambition  sans  mesure  contre  M.  Dufaux,  (\m  certaine- 
ment en  toute  occasion  a  mérité  par  sa  conduite  restitue 
et  l'affection  du  pul)lic  au  Dét'oit,  dans  l(  s  différentes 
paroisses  ;  (non  pas  que  je  veuille  me  plaindre  pour  moi- 
même  de  M.  Biirke,  car  je  puis  dire  (pie  depuis  cpi'il  est 
au  Détroit  il  m'a  toujours  témoijçné  une  grande  estime. 
Il  e  t  presque  aussi  souvent  chez  moi  (jue  chez  lui),  nuii^ 
c'est  par  rapport  à  M.  Dufaux  qui  en  ressent  souvent 
beaucoup  dr  peine. 

"  C'est  une  vérité  qui  ne  peut  être  cochée  que  M. 
Burke  a  apporté  le  trouble  dans  nos  paroLsses  ;  (pi'il  a 
dans  celle  qui  lui  a  été  désijrnée,  éloij^né  la  majeure  par- 
tie des  paroissiens  de  leurs  (b.'voii's  de  chrétiens,  par  ses 
paroles,  par  ses  di.scouis  outraiçeauts  et  par  .sa  conduite 
un  peu  trop  relâchée  pour  nos  pays,  (|Ue  vous  co!inai.ssez 
avant  moi. 

"  Depuis  cinq  ou  six  mois  il  t'ait  le  métier  de  com- 
mi.ssaire  dans  sa  paroisse;  il  distribue  chez  lui,  ou  fait 
distribuer  les  provisions,  les  vêtements,  etc.,  à  plus  de 
quinze  cents  sauvages  pour  le  gouvernement,  non  pas 
aux  Hurons,  car  c'est  à  ceux-là  qu'il  s'applique  le  moins, 
ce  qui  cause  bien  des  murmures.  Ces  choses  sont  pu- 
bliques, et  Votre  Grandeur  en  peut  présumer  justement 
bien  de-,  tristes  conséquences  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Nous  avons  certainement  toujours  été  bien 
d'accord,  M.  Dufaux  et  moi  ;  notre  conduite  à  desservir 
nos  paroisses  a  toujours  été  pai  allèle  ;  et  s'il  nous  fallait 
adopter  tous  ses  systèmes,  ses  exemples  et  sa  façon  de 
P'trler  envers  le  peuple,  qui  nous  a  jusqu'à  pré.sent  mérité 
non-seulement  l'affection  de  nos  paroissiens  mais  encore 
du  gouvernement,  je  crois  que  nous  serions  méprisés  de 
l'un  et  de  l'autre.  Car  les  gens  du  gouvernement  m'ont 
dit  eux-mêmes  qu'il  ferait  mieux  de  s'occuper  à  desservir 
sa  paroisse  qu'à  se  mêler  du  gouvernement.  Il  a  voulu 
me  faire  faire  au  prône  une  prière  pour  le  roi  et  le  gou- 
verneur qu'il  a  trouvée  dans  une  Gazette,  composée  par 
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l'évrciue  d'Ecosao.  M.  Montigny  a  refusé  do  m'on  «lonner 
la  traduction  et  moi  do  la  faire;  je  lui  ai  n^pondu  que 
je  ne  nic  croyais  pas  of)ligé  de;  fain?  aucuno  prière  extra- 
ordinaire, sans  l'ordre  de  Votre  (Irandeur  ;  il  no  m'en  a 
pas  pari»!'!  depuis  '. 

"  Il  a  voulu  m'oblifjfor  à  donner  l'eau  bénite  et  le 
pain  bénit  à  M.  .Iac(jues  Baby  en  qualité  de  lieutenant 
du  comté  ;  je  lui  ai  répondu  (jue  je  ne  m'y  croyais  pas 
obligé.  11  a  prêché  quelquefois  dans  mon  église, mais  il 
se  sert  de  termes  si  durs,  c'est-à-dire,  de  scélérat'^,  de  mi- 
sérables et  de  monstres  ;  termes  (Umt  je  ne  me  sers  jamais, 
que  plusieurs  de  mes  paroissiens  m'ont  dit  qu'ils  n'y  re- 
viendraient plus,  s'il  les  traitait  encore  de  la  même  façon. 

"  Croyez,  je  vous  supplie.  Monseigneur,  que  ce  no 
sont  pas  des  plaintes  que  je  porte  contre  M.  Burke,  mais 
seulement  pour  vous  informer  de  ce  (jui  se  passe  dans 
nos  pays  ". 

Ecoutons  maintenant  l'appréciation  d'un  laïque,  un 
cito'  jn  éclairé  du  Détroit.  8a  lettre,  datée  du  17  mai 
1795,  et  adressée  à  M.  Dufaux  fut  mise  sous  les  yeux  de 
Mgr  Hubert  :  "  Il  (M.  Burke)  pense,  ni'a-t-on  dit,  aller 
quelque  jour  vous  proposer  de  vous  charger  de  sa  pa- 
roisse, du  moins  celle  qui  lui  était  destinée  par  Monsei- 
gneur, et  se  carrer  dans  la  vôtre.  Les  h  ibitanta  de  la 
Ri vière-auv -Raisins  sont  surpris  de  son  départ  et  désa- 

1 — M.  Burke  aurait  voulu  également  forcer  le  curé  Dufaux  à  réciter 
pHbli<iuement  dans  l'église  cette  prière .  Celui-ci  s'y  refusa  pour  la 
uiême  raison  «lue  M.  Fréchette,  et  il  en  envoya  &  Québec  le  texte  que 
nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux.  Cette  protestation  excessive 
de  loyauté  de  la  part  <iu  vicaire-général  était  un  moyeu  de  faire  sa  cour 
au  gouverneur  du  Haut-Canada,  M.  Simcoe,  nui — il  est  bon  de  le  savoir — 
lui  accordait,  à  titre  de  missionnaire  des  sauvages,  une  pension,  dont 
l'augmentiitiou  n'aurait  pas  été  mal  venue  de  M.  Burke.  Pour  un  homme 
de  sou  origine,  et  devant  un  gouverneur  anglais,  c'était  une  génuflexion 
un  peu  forte  qui  dut  paraître  d'un  goût  médiocre,  aux  yeux  de  ses  com- 
patriotes du  Haut-Canada  qui  en  lurent  témoins.  Ou  se  souvient  de  la 
manière  dont  il  avait  fait  autrefois  sa  cour  à  Lord  Dorcbester. 
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voiuî  lui  nvoir  (ionné  aucun»*  (iccasion  <l»'  niôcontcnte- 
iiH'ut.  Il  iH*  va  plus  k  MiicKiniic  II  vom Irait,  se  met- 
tre «M»  peusiou  olie/  M.  I''r<''cli('t'r,  ce  (pli  Ut-  frr.i  pas  nu 
Itou  t'tll't.  Si  son  plan  d'avo.r  voir»'  cure  JiuuupU',  M. 
Frécla'tt(i  consentirait  pre8(pie  j\  lui  laissor  sacure.ilési- 
nint  aller  vn  (Canada.  Jo  l'ai  liieu  <lé}i;orlti»  de  concéder 
à  lui,  car  nous  avons  assez  de  troulde,  sans  ceux  (pi'il 
occasionnerait  iininanipialdement  ". 

A  côté  de  ces  ténioi^j^na^es  du  curé  de  Sainto-Anno 
et  d'un  de  ses  paroissiens,  il  faut  lire  ceux  de  M.  Huiaux 
cpii  les  corrolioreut.  Il  écrivait  le  î)  novemluc,  I7})ô,  a 
Mj^'r  llul»ert  :  "Il  n'est  pas  possible  de  s'ima^'iner  jus- 
qu'à (piel  point  M.  Hmke  a  troublé  iKts  paroisses. 
Voilà  (piiii/e  jours  <|u'il  est  ici,  tantôt  à  Sainte- Amie, 
tantôt  à  rAssouij)tion,  occu[)é  à  colorer  des  titres  à  M. 
Baby  et  à  do  er  des  pilules  j)0ur  les  faire  avaler  plus 
aisément  à  mes  marn;uillers.  Mais  il  n'a  rien  jjfa^iié.  Il 
met  le  trouble  partout.  Il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
s'absenter  de  sa  paroisse  des  deux  et  trois  dimanches  de 
suite,  pareillement,  dans  les  fêtes  de  la  Toussaint,  <les 
Morts,  de  l'Ascension,  etc.  Il  vit  sans  rè'^les  ni  rètjlt!- 
inents  ecclésiasti(iues,  il  n'en  porte  pas  à  j)eiue  l'iialiit 
Bien  d'auti-es  choses  (]ue  je  iw,  veux  pas  dire  ipii  donnent 
occasion  à  une  infinité  de  médisances  publiijues.  Je  ne 
vois  pres(iue  personne  qui  ne  parle  contre  lui.  Ne 
croyez  pas,  Monseigneur,  que  ce  soit  ])>ir  jalousi(î  ni 
vengeance  que  je  parle  ainsi  de  lui  ;  mais  [)lutôt  parce 
que  ce  sont  des  choses  publi(|Ues  et  (pie  je  crois  devoir 
en  informer  Votre  (îrandeiir". 

M.  Dufaux  éciiviiit  encore  à  Mgr  Hubert  le  (!  juillet, 
1796: 

"  M.  Burke  est  ])iirti  avant-hier  |)our  ne  plus  reve- 
nir au  Détroit.  Jl  ne  reirrettt^  ni  la  Hivière-aux-Raisius, 
ni  Sainte-Anne,  ni  l'Assomption,  et  il  n'est  regretté  de 
personne.  11  est  parti.  Dieu  soit  bétii  !  Je  ne  doute  pas 
que  s'il  pénètre  ju -qu'à  Votre  (jriandeur,  il  l'aeuntera  à 
17 
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sa  mode,  l'histoire  de  toutes  ses  disgrâces  :  est  raodus  in 
rebuH.  Il  ne  l'a  pas  trouvé  à  l'égard  des  citoyens  du 
Détroit.  M.  Fréchette  part  aujourd'hui  en  conséquence 
des  ordres  de  Votre  Grandeur.  Il  laisse  une  paroisse 
qui  généralement  le  regrette.  Nous  avons  dsservi  tous 
deux  le  Détroit,  pendant  dix  ans,  sans  aucune  disgrâce 
populaire,  et  nous  avons  vécu  toujours  en  bonne  intelli- 
gence, et  notre  séparation  aujourd'hui  est  des  plus 
pénibles. 

"  Ma  douleur  est  extrême  et  je  crains  qu'elle  ne 
dérange  ma  santé.  Je  ne;  suis  pas  capable  dans  le  mo- 
ment d'écrire  davantage  ;  il  faut  que  mon  cœur  se  vide. 
Priez  pour  moi,  Monseigneur,  et  que  Votre  Grandeur 
pourvoie  au  plus  tôt  aux  besoins  de  celui  qui  est  de 
Votre  Grandeur,  etc  ". 

Quand  M.  Dufaux  écrivait  ces  lignes,  il  n'avait 
plus  que  deux  mois  à  vivre.  Les  injustes  persécutions 
qu'il  avait  eues  à  souffrir,  l'avaient  brisé,  quoiqu'il  fût 
encore  dans  la  force  de  l'âge,  n'ayant  que  quarante- 
quatre  ans. 

Le  2  septembre  suivant,  c'est-à-dire  neuf  jours  avant 
sa  mort,  le  curé  Dufaux  écrivait  eue  re  à  1  évêque  : 

"  Le  général  et  tous  les  officiers  détestent  M.  Burke 
pour  les  horreurs  qu'il  leur  a  occasionnées,  par  la  voie 
des  Sauvages,  pendant  qu'il  était  dans  le  département 
des  sauvages.  Il  a  bien  fait  de  partir,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  lui  soit  jamais  avantageux  de  revenir  dans  ces  can- 
tons-ci ". 

Mgr  Hubert  avait  eu  un  double  motif  en  offrant  la 
cure  de  Sainte-Anne  du  Détroit  à  M.  Burke  qui  la  lui 
avait  dsmandée  :  c'était  d'abord  de  le  satisfaire,  s'il  était 
possilile;  ensuite  de  rendre  service  à  l'évêque  de  Balti- 
more qui,  manquant  de  prêtres  connue  l'évêque  de  Qué- 
bec, l'avait  prié  de  lui  laisser  les  deux  qui  se  trouvaient 
sur  son  territoire,  à  l'ouest  de  la  rivière  du  Détroit.  M. 
Fréchette  qui  avait  demandé  avec  instances  son  rappel, 
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n'avait  pu  être  refusé.  Quant  à  M.  Burke,  Mgr  Hubert 
avait  tout  lieu  de  croire  qu'il  préférerait  rester  du  côté 
américain,  puisque,  par  deux  fois,  durant  son  séjour  à 
Québec,  il  avait  demandé  d'y  venir  pour  évangéliser  les 
peuples  qui,  selon  son  affirmation  à  Mgr  Troy,  n'avaient 
pas  eu  de  missionnaires  depuis  la  conquête.  La  pre- 
mière fois,  il  s'était  adressé  à  Rome,  comme  on  le  sait, 
par  l'intermédiaire  de  Mgr  Troy,  en  laissant  voir  claire- 
ment son  désir  de  porter  la  crosse  dans  cette  région.  La 
seconde  fois,  il  s'était  adressé  directement  à  Mgr  Carroll- 
On  va  voir  que,  pendant  son  séjour  dans  l'ouest,  il  avait 
obtenu,  sur  demande,  un  rescrit  de  Rome  lui  permettant 
d'exercer  une  fonction  épiscopale,  celle  de  donner  la  con- 
firmation. Tout  cela,  sans  en  avoir  prévenu,  au  préa- 
lable, son  ordinaire.  Les  pièces  authentiques  qu'on  vient 
de  lire  dévoilent  pourquoi  M  Burke  avait  changé  d'idée 
et  ne  voulait  plus  rester  chez  les  Américains.  Il  avait 
pris  en  aversion  ces  Yankees,  comu  e  il  les  appelait  avec 
dédain.  lia  raison  en  était  que  ceux-ci  ne  voulaient  plus 
le  voir.  '^ 

En  disant  adieu  à  la  Rivière-aux-Raisins,  l'abbé 
Burke  tâcha  d'expliquer  pourquoi  il  n'y  avait  pas  réussi 
(7  juin,  1796)  :  ^-„         , 

"  La  conduite  insensée  des  habitants  de  ces  cantons 
a  fait  échouer  tous  les  projets  que  j'avais  formés  à  leur 
avantagr.,  tant  spirituels  que  temporels,  avec  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  les  mettre  en  exécution,  comme 
si  la  Prov^idence  voulait  me  faire  entendre  d'une  manière 
sensible,  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  dans  les  projets  des 
hommes  ^  ".  • 

En  quittant  le  Détroit,  M.  Burke  était  décidé  de  se 
rendre  jusqu'à  Québec,  en  présumant  la  permission  de 
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1 — Cet  aveu  dHnsuccès  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que  dit  l'auteur 
des  Memoirs  à  la  première  page  de  son  récit  où  il  peint  son  héros  comme  : 
«'  One  destiued  to  act,  in  the  New  World,  many  parts  witli  uuvarying 
succeM  ". 
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son  évoque,  tt  lui  donnant  pour  raison  des  affaires  per- 
sonnelles.    Son  but  réel  était  de  faire  un  effort  suprême 
pour  faire  partir  le   curé  Dufaux.     Dans  cette  vue,  il 
combina  un  plan  qu'il  développa  dans  un  long  Mémoire 
et  plusieurs  lettres,  particulièrement  dans  celle  du   25 
septembre  1790  et  dans  celle  du  3  octobre  suivant.     Ce 
plan  consistait  à  établir  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  à 
l'Assomption,  et  de  leur  donner  le  contrôle  des  missions 
du  Haut-Canada.     Le  brave  houime  ignorait  que  c'était 
précisément  le  plan  que  méditaient  enseiiible  Mgr  Hubert 
et  M.  Brassier.    Aussi,  à  son  passage  à  Montréal,  trouva- 
t-il  le  supérieur  de  Saint-Sulpice  favorable  au  projet  en 
lui-même,  quitte  à  s'entendre  avec  l'évêque  de   Québec 
sur  le  temps  et  le  mode  à  suivre.     AI.  Burke  terminait 
ainsi  sa  lettre  du  26  septembre  :     ''  Je  ne   vois  point 
d'obstacle  à  l'accomplissement  du  projet,  excepté  l'intérêt 
personnel  de  M.  Dufaux.  A  cela,  je  réponds  que,  quand 
il  s'agit  du  bien  général  de  la  religion,  l'intérêt  de  qui 
que  ce  soit   ne  doit  jamais  entrer  en  ligne  de  compte  ; 
d'ailleurs  Votre  Grandeur  a  d'autres  places  dans  votre 
diocèse  qui  peuvent  très  bien  le  dédommager  ". 

Une  semaine  après,  M.  Burke  écrivait  encore  :  "  Si 
Votre  Grandeur  trouve  le  plan  que  je  vous  ai  déjà  pro- 
posé bon,  vous  aurez  la  bonté  de  prendre  des  mesures 
avec  le  séminaire  de  Montréal,  pour  me  faire  venir  deux 
prêtres  dès  le  printemps  (il  y  aura  du  risque  de  les 
envoyer  cet  automne)  a\  ec  lesquels  je  vivrai  en  commu- 
nauté, et  s'il  y  a  quelque  chose  de  reste,  après  notre 
entretien,  je  le  détournerai  avec  toute  la  componende 
au  secoui's  de  la  mission  de  Kingston  ". 

Comme  il  était  en  route  pour  retourner  dans  le 
Haut-Canada,  il  rencontra  à  Kingston  un  paroissitm  de 
l'Assomption,  M.  Pratt,  qui  lui  annonça  la  mort  de  M. 
Dufaux  et  qui  lui  dit  être  porteur  d'une  requête  de  la 
part  des  habitants  de  cette  paroisse,  priant  l'évêque  do 
Québec  de  leur  envoyer  un  curé.     M.  Burke  se  hâta  de 
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prévenir  Mgr  Hubert  contre  M.  Pratt  qu'il  qualifiait  de 
franc  'mutin,  et  de  ne  pas  lui  donner  de  réponse.  Il 
craignait  pour  son  projet.  Mgr  Hubert  avait  appris  la 
mort  de  M.  Dufaux  avant  l'arrivée  du  délégué  de  l'As- 
somption. Il  écrivit  aussitôt  à  M.  Burke  (11  octobre)  : 
"  J'apprends  la  mort  édifiante  de  M.  Dufaux  ;  il  s'agit 
de  lui  donner  un  successeur.  Sans  perdre  un  moment, 
je  propose  la  mission  de  l'Assomption  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  pour  qu'il  y  forme  un  établissement,  sui- 
vant son  esprit,  ses  règles  et  usages,  arrangement  con- 
forme à  vos  idée.s,  et  dont  j'espère  le  plus  grand  bien  si 
le  séminaire  l'accepte.  De  manière  ou  d'autre,  la  place 
sera  promptetnent  remplie,  et  peut-être  le  nouveau  curé 
arrivera-t-il  en  même  temps  que  ma  lettre  ". 

Mgr  Hubert  n'avait  pas  encore  reçu  alors  la  lettre 
de  l'abbé  Burke,  du  3  octobre,  où  il  lui  déclarait  expli- 
citement son  projet  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  maison 
de  Saint-Sulpice  et  d'en  manier  lui-même  les  revenus. 
Il  .s'empressa  de  lui  écrire  (13  octobre):  "Je  réponds 
à  vos  lettres  du  3  et  4  de  ce  mois.  Dans  celle  du  3,  vous 
me  faites  part  d'un  plan  dont  j'approuve  fort  la  moitié, 
qui  consiste  à  former  un  établis.sement  de  Sulpiciens  à 
l'Assomption.  Ma  lettre  du  11  vous  aura  instruit  de 
ce  que  j'ai  fait  dans  ce  dessein. 

"  L'autre  moitié  n'est  pas  dans  l'ordre  des  choses 
convenables.  Vous  proposez  de  vivre  vous-même  en 
communauté  avee  ces  Messieurs  et  de  disposer  au  profit 
des  autres  missions  du  superfiu  du  revenu  de  celle-là. 

"  En  premier  lieu,  vous  ne  pouvez  vous  confiner  dans 
une  extrémité  de  votre  district  et  y  régir  uae  commu- 
nauté, au  grand  préjudice  des  autres  parties  qui  hingui- 
ront  dans  une  espèce  d'abandon,  tandis  que  celle-ci  re- 
gorgerait. 2"  Si  Mes-<ieurs  de  Saint-Sulpice  fondent  une 
maison  à  l'Assomption,  ce  doit  être  selon  leurs  constitu- 
tions. Ils  doivent  y  vivre  à  leur  manière  et  être  éco- 
nomes de  leurs  revenus.     Il  est  de  l'essence  des  choses 
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que  vous  ne  soyez  ni  chef,  ni  membre  d'une  communauté 
à  laquelle  vous  êtes  étranger.  3°  Votre  présence  est 
trop  intéressante  ailleurs.  Je  suis  d'avis  et  vous  m'avez 
paru  l'être,  que  vous  vous  placiez  à  Niagara  ou  à  Kings- 
ton, ou  enfin  dans  le  chef-lieu  de  la  Province,  si  vous  y 
trouvez  de  l'exercice  pour  le  ministère.  Par  toutes 
sortes  do  raisons  donc,  vous  ne  seriez  pas  à  votre  place 
à  l'Assomption.  Je  suis  néanmoins  charmé  que  vous  y 
soyez  allé,  en  attendant  le  curé  que  j'y  destine. 

"  Les  qualités  personnelles  de  M.  Pratt  n'influent 
aucunement  sur  la  nature  de  la  requête  des  notables  du 
lieu,  qui  demandent  un  prêtre  ;  et  leur  demande  est  juste 
autant  qu'honnête  J'espère  donc  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  porteur  de  leur  écrit  que  le  curé  l'accompagne  dès  cet 
automne.     Il  en  est  encore  temps  "... 

L'évêque  de  Québec  recommandait  ensuite  à  M. 
Burke  d'observer  une  stricte  neutralité  dans  les  ques- 
tions de  préséance.  Puis  il  ajoutait  :  "  Si  vous  relisez 
mes  lettres  du. . .  mai  et  du  22  décembre  1795,  vous  y 
trouverez  le  même  esprit.  Je  trouve  dans  les  vôtres,  et 
notamment  dans  celle  du  5  octobre  et  du  2  novembre  à 
M.  Dufaux,  beaucoup  de  chaleur.  Vous  m'en  parlez 
aussi  vivement  dans  votre  lettre  du  5  novembre  même 
année,  et  j'ai  cru  devoir  tempérer  un  peu  la  vivacité  que 
vous  me  sembliez  y  mettre.  Jugez  si  j'ai  pu  enchérir  sur 
vos  démarches.  Je  ous  prie  bien  fort  d'agir  comme 
vous  me  le  promettez  à  tête  rejiosée,  et  de  vous  concerter 
avec  moi  sur  ce  qui  pourrait  avoir  de  suites  importantes. 

"  Par  votre  lettre  du  7  juin  dernier,  vous  me  faites 
part  du  rescrit  de  Rome  qui  vous  donne  certains  pou- 
voirs. Comme  vous  ne  me  l'avez  point  communiqué  à 
Québec,  j'en  conclus  que  vous  vous  décidez  à  n'en  faii-e 
aucun  usage,  et  c'est  mon  avis,  jusqu'à  ce  que  les  cir- 
constances m'en  fassent  changer  ". 

Mgr  Hubert  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour  pren- 
dre  des   arrangements  définitifs  avec  le  supérieur  du 
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séminaire  de  Montréal.  M,  Brassier  lui  offrit  un  de  ses 
prêtres  les  mieux  qualifiés  pour  la  paroisse  de  l'Assomp- 
tion, l'abbé  Marchand,  ancien  principal  du  collège  de 
Montréal.  Dans  la  lettre  de  mission  que  l'évêque  lui 
adressa,  le  20  octobre,  1796,  il  lui  écrivait  :  "  Vous  dire 
que  je  sais  un  véritable  gré  à  M.  Brassier  de  vous  avoir 
proposé  à  la  mission  du  Détroit,  c'est  vous  assurer  du 
contentement  que  j'ai  de  vous  y  voir.  Vous  remplirez 
dignement  le  vide  que  M.  Dufaux  a  laissé.  Je  m'en 
repose  avec  confiance  sur  votre  zèle  et  votre  sagesse  ". 

M.  Marchand  se  rendit  immédiatement  à  l'Assomp- 
tion '.  Dès  lors,  les  Sulpiciens  purent  y  disposer  toutes 
choses  à  leur  gré,  y  envoyer  le  nombre  de  sujets  qu'ils 
jugeraient  à  propos,  etc. 

Le  plan  organisé  et  exécuté  par  l'évêque  de  Québec, 
de  concert  avec  M.  Brassier,  était,  on  le  voit,  absolument 
conforme  à  ce  qu'avait  demandé  M.  Burke,  excepté  sur 
un  point  que  ni  l'évêque,  ni  M.  Brassier  ne  pouvait  con- 
céder, celui  de  laisser  gouverner  une  maison  de  Sulpiciens 
par  un  homme  étranger  à  cette  congrégation.  Le  seul 
exposé  d'une  pareille  idée  la  fait  juger.  Voyant  que  son 
ambition  de  gouverner  était  déçue,  l'abbé  ne  se  posséda 
plus.  Dans  ses  Jettres  à  Mgr  de  Dublin,  il  se  répandit 
en  invectives  contre  l'évêque,  le  clergé  et  le  peuple  cana- 
dien ^.     Parlant  de  son  entrevue  avec  Mgr  Hubert,  dans 
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1 — L'abbé  Marchand  annonçait  en  ces  termes  à  Mgr  Hubert  son 
arrivée  à  l'Assomption  dans  une  lettre  datée  du  31  janvier  1797  :  "  Mal- 
gré les  précautions  que  nous  avons  prises  pour  nous  rendre  prompte- 
ment,  nous  n'avons  pu  arriver  ici  que  le  jour  de  Noël  sur  le  soir" 
(1796).  Voilà  un  renseignement  bien  positif  ;  cependant  l'auteur  des 
Memoirs,  après  avoir  cité  une  lettre  de  l'abbé  Burke  de  l'année  1797, 
affirme  carrément  que  "  no  missionariea  had  arrived  ",  p.  33.  Tant  il 
est  vrai  qu'on  ne  peut  feuilleter  ce  petit  bouquin,  sans  heurter  contre 
quelque  assertion  qui  dénote  la  pire  des  ignorances,  celle  qui  ne  doute 
pas. 

2 — "  He  (Mr  Burke)  had  no  petty  ambition  of  beiug  the  chief 
personage  in  the  field  ".     Memoirs,  p.  30. 
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sa  lettre  du  mois  d'août  1797,  il  dit  qu'il  le  trouva  dans 
un  état  de  mélancolie  qui  le  rendait  incapable  de  s'occu- 
per d'affaires.  {With  a  tndancholy  ivhich  rentiers  him 
incapable  of  business,  p.  34)  L'évêque  souffrait  en  effet 
de  la  maladie  dont  il  devait  bientôt  mourir.  Malgré 
cela,  on  peut  juger  par  ses  dernières  lettres  avec  quelle 
clarté,  qu.  '  ordre  et  quelle  force  de  raisons  il  lui  lit  ré- 
ponse. Quant  à  sa  mélancolie,  pouvait-il  lui  montrer  un 
visage  gai,  quand  il  avait  entre  les.  mains  les  graves 
accusations  qu'on  vient  de  lire,  et  bien  d'autres.  Con- 
naissant <  caractère  emporté,  il  n'osa  lui  manife.ster 
sonmé  u  ..'■'  ont,  autrement  que  par  sa  tristesse,  par 
des  représo  .  .  .'^  capables  de  le  faire  réfléchir  à  tête 
reiiosée  et  par  des  avL-j  pleins  de  douceur  tels  que  ceux 
qu'on  vient      •  lire  ilan^  sa  dernière  lettre. 

M.  Burke  avivjus  »,  d^w-  i  lettre,  le  clergé  canadien 
de  négli'^er  complètement  (totally)  les  catholiques  de 
langue  anglaise,  de  ne  pas  bien  traiter  les  prêtres  étran- 
gers, lui  qui,  arrivé  ici  friendless  and  moneyless,  avait 
été  accueilli  comme  un  enfant  gâté,  par  ce  même  clergé 
canadien  qui  avait  payé  vingt  louis  sterlings  pour  son 
passage.  Il  vilipende  le  séminaire  de  Québec  qui  lui  avait 
fait  une  si  belle  position,  Mgr  Hubert,  ce  même  évêque 
qui,  après  lui  avoir  donné  une  cure  de  choix,  l'avait 
élevé  à  la  plus  haute  dignité  de  son  diocèse,  et  bien 
d'autres  accusations  que  répète  après  lui  avec  complai- 
sance l'auteur  des  Memoirs  sans  paraître  avoir  eu  le 
soupçon  qu'il  pouvait  y  avoir  des  répon.ses  péremptoires 
à  ces  accusations 

Parlant  du  Haut-Canada,  M.  Burke  dit  qu'il  n'y  a 
dans  cette  immense  contrée  qu'une  seule  paroisse  habir 
tée  par  des  Canadiens,  c'est-à-dire  Français-Canadiens. 
"  Je  laisse  à  déterminer  à  Votre  Grandeur,  ajoute-t-il  à 
Mgr  Troy,  s'il  est  juste  de  sacrifier  le  salut  de  milliers  à 
nnt  poignée  d'in  lividus,  les  plus  ignorants  et  les  plus 
impudents  (pie  j'aie  jamais  connus".  Il  s'agit  delà 
paroisse  de  l'Assomption. 
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Qu'on  remarque  l)inn  ici  la  flagrante  contradiction 
entre  les  écrits  de  M.  Biirke  à  l'étranger  et  ses  actes. 
C'est  lui-même  qui  nurait  voulu  concentrer  à  l'Assomp- 
tion plusieurs  prêtres  de  Saint-Sulpic'\  pourvu  quil  en 
fût  le  supérieur  ;  et  c'est  l'évêque  de  Québec  qui  s'oppo- 
sait à  cet  excès  de  centralisation.  Ecoutons  en  effet  ce 
que  lui  disait  Mj;r  Hubert  (13  octob  e):  "  Vous  ne  pou- 
vez vous  confiner  dans  une  extrémité  de  votre  district, 
et  y  régir  une  communauté,  au  grand  préjudice  clés 
autres  parti  s  qui  languiront  dans  une  espèce  d'aban- 
don, tandis  que  celle-ci  regorgerait...  Votre  présence 
est  trop  intéressante  ailleurs.  Je  suis  d'avis,  et  vous 
m'avez  paru  l'être,  que  vous  vous  placi'-z  à  Niaga'a  ou 
à  Kingston,  ou  enfin  dans  le  chef-lieu  de  la  Province,  si 
vous  y  trouvt'Z  de  l'exereice  pour  le  ministère.  Par 
toutes  sortes  de  raisons  donc,  vous  ne  seriez  pas  à  votre 
place  à  l'Assomption  ". 

Dans  une  autre  lettre  écrite  quelques  jours  après 
sa  précédente,  M.  Burke  renferma  un  Mémoiie  sur  l'état 
des  ndssions  destiné  à  êtie  envoyé  à  la  Pro)  agande,  dans 
lequel  après  avoir  i-enouvelé  ses  accusations  contre  le 
cleigé  canadien,  il  ne  pioposait  lien  moins  que  ia  divi- 
sion du  diocèse,  comme  s'il  eût  été  évêcjue  de  Québec. 
Il  concluait  son  Mémoire  en  suppliant  le  Saint-Siège  de 
lui  conférer  le  pouvoir  de  transférer  les  missions  du 
Haut-Canada  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  de  les 
détacher  de  Québec  pour  les  rendie  dépendantes  direc- 
tement de  Rome. 

C'était  une  autre  tentative  pour  reprendi-e  son  plan 
de  domination  qui  ne  lui  réussit  pas  plu^  (|ue  la  pre- 
mière. L'iiuteur  des  Mevioirs  ne  trouve  en  tout  cela 
que  des  sujets  d'admiration  et  il  se  livre  à  des  spécula- 
tions sur  les  grandes  choses  qu'aurait  accomplies  l'abbé 
Burke,  si  Québec  n'avait  pas  mis  d'entravis  à  ses  pro- 
jets. A  en  juger  par  ce  qu'on  a  pu  lire  sur  les  commen- 
cements de  sa  gestion  dans  le  Haut-Canada,  on  est  porté 
18 
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à  croire  que  la  fin  lui  eût  pas  mal  ressemblé.  Au  reste, 
on  va  voir  comment  se  termina  sa  carrière  dans  cette 
partie  du  pays. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  faut  dire  un  mot 
sur  la  question  de  la  division  du  diocèse  de  Quel  ec  qui 
a  servi  de  prétexte  à  l'auteur  des  Memoirs  pour  diriger 
des  coups  d'épingles  contie  répiscopnt  canadien.  Dès 
l'année  1789,  Mgr  Hubert  avait  sollicité  à  Rome  la  divi- 
sion de  son  diocèse.  Il  demandait  l'érection  de  Montréal 
en  évêché,  ce  qui  aurait  séparé  le  Canada  en  deux  dio- 
cèses, dont  celui  de  Québec  se  serait  étendu  jusqu'à  Ha- 
lifax, et  celui  de  Montréal  jusque  dans  l'ouest. 

Voici  au  reste  le  texte  même  de  la  lettre  de  Mgr 
Hubert  adressée  au  Cardinal  Antonelli  et  datée  du  24 
octobre,  1789  : 

"Il  est  de  mon  devoir  d'exposer  humblement  à  Votre 
Eminence  un  projet  que  j'ai  conçu  depuis  le  commence- 
ment de  ma  vi.site  pastorale,  et  qui  n'est  encore  aucune- 
mont  divulgué.  Le  diocèse  de  Québec  est  aussi  grand 
que  sa  Pi ovince,  c'est-à-dire,  d'une  étendue  très  consi- 
dérable (plus  de  900  lieues).  Ne  pouirait-on  pas  le  diviser 
en  deux  parties,  et  ériger,  parexemple,  en  évêché  suffru- 
gant  ou  indépendant  du  siège  de  Québec,  la  ville  de 
Montréal  dont  le  ter  itoiie  est  grand  et  où  le  nombre  des 
fidèles  augmente  chaque  jour  ?  .  Je  ne  demande  point 
sur  cette  question  une  réponse  définitive.  Je  sais  qu'elle 
doit  être  précédée  do  bien  des  formalités  qui  auront  lieu 
avec  le  temps.  Seulement,  je  désiierais  savoir  si  ce  pro- 
jet sera  goûté  en  cour  de  Rome  ;  car  si  l'on  y  trouve  des 
inconvénients,  j'y  renoncerai  sans  réplique.  S  il  est  agréé, 
j'en  poursuivrai  l'exécution  auprès  du  gouvernement 
britannique,  auprès  duquel  je  n'ai  dessein  de  solliciter 
cette  grâce,  que  quand  je  serai  assuré  que  le  Saint-Siège 
est  disposé  à  la  confirmer.  Sur  cet  article  comme  sur 
bien  d'autres,  nous  sommes  astreints  en  Ca  lada  à  des 
précautions  saqs  nombre,     Nos  rapports  avec  la  cour  de, 
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Rom?  iloîvenb  être  soumis  à  un  certain  secret,  si  nous 
voulo  H  qu'on  n(iii  prenne  pu  ombrage.  De  là,  Votre 
Eminence  conclura  aisément  combien  il  serait  fâcheux 
que  la  domination  anglaise  qui  ne  reconnaît  point  d'au- 
tre suprématie  que  celle  de  son  Roi,  érigeât  à  la  prière 
des  Canadiens,  un  nouvel  évêché  dans  cette  province,  si 
l'approbation  du  Saint-Siège  n'accédait  pas  ensuite  à 
cette  érection.  Un  autre  motif  qui  m'engage,  Monsei- 
gneur, à  poursuivre  l'exécution  de  ce  projet,  c'est  que  le 
gouverneur  actuel  de  la  Province,  (Milord  Dorchester) 
est  un  homme  sans  préjugés  contre  les  catholique-;  et 
plein  de  bontés  pour  les  Canadiens.  Probablement  il  ne 
se  refuserait  pas  à  nos  désirs.  C'est  une  circonstance  à 
ménager  dans  une  affaire  aussi  délicate.  J'ajouterai,  si 
Votre  Eminence  me  le  pirmjt,  que  vu  le  givm  l  bisoin 
des  peuples  de  ce  pays,  je  consentirais  de  bon  cœur  à  ce 
démembrement  de  mon  diocèse. 

"  Si  Dieu  me  fait  la  grâce  d'obtenir  un  évêque  pour 
Montréa',  je  ne  désespérerais  pas  de  lui  o')tenir  par  la 
suite  un  coadjuteur.  Ce  serait  le  sûr  moyen  de  perpé- 
tuer l'épiscopat  dans  la  Nouvelle-France. 

"  Je  supplie  Votre  Emin  mce  de  vouloir  bien  adres- 
ser la  réponse  qu'il  lui  plaira  de  me  faire  à  M.  Hody 
Protonotaire  Apostolique,  Directeur  du  séminaire  des 
Missions  Etrangères,  rue  du  Bac,  à  Paris,  auquel  j'ai 
adressé  des  lettres  de  grand-vicaire,  sur  la  nouvelle  de 
la  mort  de  M.  l'abbé  de  Villars". 

Le  Cardinal  Antonelli,  Préfet  de  la  Propagande,  fit 
une  réponse  favorable  en  ces  termes  (6  février,  1790): 

"  Consilium  ebiam  tuum  de  altéra  episcopali  sede 
constituendâ  in  urbe  Montis  Regalis,  quae  territorium 
habet  amplum,  et  ingentem  cathoiicorum  numerum  con- 
tinet,  eidem  SSmo.  Pontifici,  et  Sacrae  huic  Congai  vehe- 
menter  probatur.  Quamobrem  curare  pottris,  ut  quo- 
niam  amplissimus  iste  Provinciae  moderator,  D.  Dorciies- 
ter,  adeo  propensus  est  erga  catholicos,  et  Gauadanenses 
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oinnes  tnm  effusè  dili^it,  fnGultulem  huju«nioili  Episco- 
putns  eiigeiidi  n  Gul>t>riiio  Britaîinico  obtincas;  (|uâ 
iinpetiHtâ,  Siiicta  Sedcs  non  iloerit  ea  prnîstaro,  qnjB  ad 
hujus  h-aluberriini  c'oncilii  exeeutionein  pertinere  evide- 
bnntur". 

Cette  réponse  arriva  à  Québec  an  nioinent  où  Mjçr 
Bailly  venait  de  prouver  par  l'éclat  de  si  révolte  qu'il 
eût  été  dangereux,  peut-être  même  funeste  pour  l'Eglise 
de  lui  COI. fier  le  gouvernement  du  nouveau  diocè  e  de 
Montréal,  dont  l'érection  avait  été  décidée.  Mgr  Hubert 
ne  crut  pas  prudent  «l'aller  plus  loin  sans  infoi  mer  Rome 
des  comp  ications  survenues  d  puis  sa  premièi  e  demande. 
Le  Souverain  Pontife  approuva  pleinement  la  conduite 
de  l'évêque  de  Québec,  et  lit  adresser  un  vwnitum  à 
Mgr  Bailly,  l'obligeant  à  se  soumettie  sous  les  peines  les 
plus  sé\  ères,  ce  tiue  le  Piélat  fit,  au  reste,  ostensiblement. 
Au  sujet  de  la  division  du  diocèse,  le  Cardinal  Préfet 
écrivit  ce  qui  suit  (28  novembre  1192): 

"  Non  sumus  obliti  te,  anno  1790,  ad  sacram  Coii- 
gregationem  exposuisse,  adeo  longe,  latèque  patere  istam 
Diœcesiu)  tuam,  ut  pai"s  ejusdem  separari,  ibique  nova 
Diœcesis  pro  altero  episcopo  erigi  possit.  Ail  postula- 
tionem  summum  Pontiticem  facile  obsecuturum  esse,  res- 
pondeuius,  si  ali  Imperio  Britannico  id  efficiendi  po  es- 
tatem  reportares.  Meminimus  te  significasse  hujusmodi 
negotiunï  ob  tricus,  conturbationesque,  qua-s  episcopus 
Capseiisis,  coadjutor  tuus,  excitavit,  fuisse  intermissum. 
At  qimravis  eunuleui  ad  sanam  rediisse  nientem  signiti- 
cas  ut  ad  benè  gerendam  Ecclesiam  tibi  concreditam 
concilia  inter  vos  invieem  conferatis,  nihilotamen  minus 
de  nova  episcopali  constituendâ  sede  consilium  intem- 
pestivum  esse  arbitraniur.  Si  enira  jam  Coadjutorem 
tuum,  qui  nuUâ,  nisi  a  te  derivatâ  pollct  jurisilictione, 
si  a  suâ  ambitione  se  duci  passus  est,  ut  in  tuâ  Diœcesi 
omnia  suo  nutu  facere,  ac  moderari  ausus  fuerit,  quin 
cuiiLm  teipsum  insurgera,  tuaque  edicta,  et  constitu- 
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tiones  evertere  non  ernbuerit,  quid  sperandum  esse 
cjnset  uiuplitudo  tua,  nisi  tui'has  et  contentiones  t'utu- 
ras,  (]uaniloqui(lein  rêvera  Episcopus,  ac  pi-opi-iw  Eccle- 
siœ  ordinarius  inauguratus  pio  sutl  voluntate,  ac  judicio 
Ecclcsiain  suani  nioderabitur  ?  (|uuin  pnecipuè  in  tuA 
Provinciâ  Metropolitanus  non  sit,  qui  eunuleui  coercere 
in  officioque  quoad  opus  fuerit  continere  posait.  Qiia- 
propttT  satiùserit,  ut  tr  tnciuillitutis  et  pucis  causa  coad- 
jutor  tuus  tibi  adhuc  obtenj|)eret,  tibicjue  subjaceat, 
quaui  ejusnujdi  adhuc  prtBseferat  indolein,  ut  ei  Dice- 
cesiui  regendain,  gubernandauuiue  c  uiinitti  non  oxpe- 
diens  sit.  Quod  si  idem  successu  tein;)oris  mutatâ 
penitus  voluntate,  bono  Coadjutoris  aniuiizruni  zelo 
laborantis  speciniina  nou  obscura  praetulent,  tibique 
obsequentein,  devinctumque  se  ostenderit,  tune  consi- 
liuru  tuuin  de  nova  episcopali  constituen  la  se  le  perti- 
cere  Sacra  Congregatio  non  reinorabitur  ". 

Ainsi  Rome  ne  jugeait  pas  alors  opportune  la  divi- 
sion du  diocèse. 

Les  années  qui  suivirent  furent  marquées  par  les 
grandes  com  notions  de  la  révolution  funçaise,  les  persé- 
cutions contre  l'Eglise  et  la  c  ptivité  du  Pape  Pie  VI  à 
Valence.  Les  rapports  avec  le  Saint-Siège  furent  inter- 
rompus au  point  que  le  Cardinal  Borgia  dut  écrire  de 
Pavie  à  Mgr  Denaut  (20septemlire,  1799),  que  les  bulles 
pour  Mgr  Plessis  ne  pouvaient  être  expédiées.  Elles 
furent  en  effet  longtemps  retardées.  Survinrent  ensuite 
la  mort  de  Pie  VI  et  l'élévation  de  Pie  VII  au  Pontificat, 
à  la  suite  de  circonstances  qui  montrèrent  la  protection 
visible  de  Dieu  sur  son  Eglise.  En  apprenan.  1  heureuse 
nouvelle  du  concordat  de  1801,  qui  semblait  promettre 
des  temps  plus  calmes  au  Saint-Siège,  Mgr  D.ii  i ut  s'em- 
pressa d'écrire  au  Pape  pour  demander  le  partage  de  son 
diocèse  en  plusieurs  évêchés  ;  suppli  nt  Sa  Sainteté 
d'employer  son  influence  à  Londres  pour  l'aider  à  vain- 
cre l'opposition  du  gouvernement  anglais.     Comme  en 
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il 


1792,  In  Souverain  Pontifn  fit  répondre  (|u'il  fallait  atten- 
dre des  temps  plus  opportuns  pour  traiter  de  la  division 
du  dioeèse  de  Qiiél)ec.  Voici  le  texte  de  la  lettre  du  Car- 
dinal Horp'ia,  Préfet  de  la  Piopngande,  datée  du  10  sep- 
tembre 18  )8  : 

"  Sententian  Amplitudinis  Ture  de  aliarum  .sedium 
^  Episcopalium  erectionj|,  in  istâ  Diœcesi  ad  aliud  tempus 
re  iciendA  valdè  [)robaviiiius,  in  illud  seilicet  lempus,  in 
que  diffieultates,  qure  iujpedimento  in  prœsentiâ  esse 
possunt  quas  in  proBteritis  litteris  tuis  nobis  exposuisti 
plané  ev.iiiui  se  nos  feceris  certiores  ". 

Les  guerres  suscitées  par  Napoléon  1er  qui  tinrent 
l'Européen  feu  pendant  plusieurs  années,  et  l'emprison- 
nement du  Pape  à  Savone,  puis  à  Fontainebleau,  em- 
pêchèrent toutes  négociations  avec  Rome  jusqu'après 
181Ô.  Ce  fut  Mgr  i.  kjsis  qui  eut  la  consolation  de  voir 
s'accomplir  le  vœu  qu'avaient  souhaité  et  sollicité  si 
ardenjment  ses  prédécesseurs. 

Ce  court  résumé  historique  était  nécessaire  pour 
faire  comprendre  ce  qu'il  faut  penser  des  accu  ^ations  de 
somnolence  rt  d  inaction  que  reproche  l'auteur  des  Me- 
moirs  à  nos  évêques  en  se  faisant  l'écho  des  hâbleries  de 
l'abbé  Burke.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  c'était  Rome 
même  qu'il  blâmait  en  s'attaquant  à  nos  évêques  pour 
satisfaire  ses  petites  r-^ncunes.  On  peut  >oir  également 
ce  que  vaut  l'affirmation  qu'on  lit  à  la  page  11,  où  il  est 
•  dit  que  cest  à  l'abbé  B  ii ke  que  sont  dues  les  premières 
suggestions  faites  à  la  Propagande  de  diviser  le  diocèse 
de  Québec,  (to  Fatker  Burke  s  représentations  to  Pro- 
paganda  is  due  the  fact  that  Rome  suggested  the  érection 
of  Upper  Canada  into  a  Vicariate  yeara  before  Bishop 
Fiessis  had  become  Goadjutor). 

La  deujande  de  diviser  le  diocèse  était  faite  à  Rome 
avant  que  l'abbé  Burke  eût  jamais  écrit  sur  cette  ques- 
tion. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  importe  de  noter  un 
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passarjo  (le  li  lettre  du  Préfet  «le  la  Propnjjiin  le  miresséo 
à  Mgr  Hubert,  le  28  novenibri!  17!)2.  Après  avoir  déelaiô 
inopportune  la  division  du  diocèse,  à  cause  de  la  r«''V()!le 
de  Mgr  Bailly,  le  Cardinal  Préfet  faisait  reniarqut'r  à 
Mgr  Hubert  la  position  difficile  où  il  se  trouverait,  si  le 
diocèse  était  divisé  sans  siège  métropolitain  :  (juum 
pnecipnè  in  tud  Provincid  Mctrojmlitanv»  non  n'it,  (jui 
eunidem,  cuercere  in  oj^cioqwt  (juixdl  opiix  fnfrit  conti- 
nere  possit.  L'évCupie  de  Québec  n)an(|uerait  d'autoiité 
pour  maintenir  la  discipline.  Le  Cardinal  Préfet  imli- 
quait  ainsi  l'ordre  de  choses  qui  dès  lors  était  désirable 
c'est-à-dire  une  division  du  pays  en  plusieurs  diocèses 
gouvernés  par  des  évé.]ues  suff'ragants  ayant  à  leur  tête 
un  métropolitain  :  en  d'autres  termes,  une  province  ecclé- 
8iasti(]ue  constituée  régulièrement  selon  les  règ  es  géné- 
rales de  l'Eglise.  C'est  précisénient  ce  que  ili-niandait 
plus  tard  Mgr  Plessis  dans  une  lettre  qu'on  vc  rn  ci- 
après  en  entier,  adressée  à  la  Propngande  (15  août  IHIO): 
"  Ces  grands-vicaires  Evê(|ues,  disait-il,  ces  vicairt  s  apos- 
toliques, ces  coadjuteurs  sans  succession,  en  un  mot,  ces 
évêchés  isolés  no  .sauraient  être  aussi  respectés,  ni  au.ssi 
imposants,  ni  aussi  forts,  pour  le  maintien  de  la  religion 
que  le  serait  une  hiérarchie  coujpo.sée  d  un  métropolitain 
et  de  quelques  évêques  sufFrngants.  Voilà  où  j'ai  tou- 
jours visé  pour  le  bien  de  l'Eglisfc  ". 

Cri  ira-t-on  que  c'est  contre  cela  que  s'in.su'ge  l'au- 
teur des  Memoirs  ?  C'e>t  même  le  grand  cheval  de  ba- 
taille dont  il  se  sert  pour  attaquer  le>  é\  êques  de  Québec 
principalement  Mgr  Plessi>i,  prétendant  (|u'en  iigissaiit 
ainsi,  nos  évêques  faisaient  de  la  centralisation.  Incii- 
hus  of  centralization  at  Québec  !  AU  power  cevtndized 
at  Québec  !  etc.,  c'est  la  ritournelle  qui  revient  d'un  bout 
à  l'autre  de  son  pamphlet.  L'auteur  ne  s'imaiJciMe  pas 
que  tous  ces  traits  qu'il  prend  plaisir  à  lancer,  vont 
frapper,  non  pas   s.  r  Québec,  mais  sur    Rome   même. 
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Québi  c,  comme  on  le  voit,  n'a  pas  à  en  souff  ir,  et  le 
trône  de  saint  Pierre  n'en  est  pas  ébranlé. 

On  a  vu  par  une  lettre  de  Mojr  Hubert  cité  •  plus 
h  lut  que  M  Burke  avait  reçu  de  Rome  un  rescrit,  l'au- 
torisnnt  à  donner  la  confirmation,  si  l'évêque  de  Québec 
jugeait  à  pr«  pos  de  lui  en  déléguer  le  pouvoir.  L'oiigine 
de  ce  rescrit  était  une  nouvelle  intrigue  de  1  abbé  Burke 
auprès  de  l'Archevêque  de  Dublin  pou)'  arriver  à  l'épis- 
copat. 

"  Je  suis,  avait-il  écrit  au  Prélat  (2  février,  1795), 
administrateur  du  Hjmt-Canada,  avec  tout  pouvoir  épis- 
copal,  excepté  ce  qui  exige  l'ordre  épiscopal.  Cepen- 
dant j'éprouve  un  grand  besoin  de  pouvoirs,  car  ici  les 
limites  de  la  juridiction  sont  incertaines  et  non  réglées; 
lapu'oisse  même  où  je  vis  peut  être  un  sujet  de  dis- 
putés entre  l'évêque  de  Québec  et  celui  de  Baltimore, 
quoiqu'elle  soit  éloignée  de  4  ou  500  lieues  de  l'un  et  de 
l'autre,  p.  15".  M.  Burke  n'aurait  eu,  pour  calmer  ses 
doutes,  qu'à  les  communiquer  à  l'évêque  de  Québec  : 
celui-ci  n'en  avnit  aucun  ;  et  l'extrait  d'une  lettre  de 
Rome  qu'on  lira  ci-après,  prouve  clairement  qu'il  n'avait 
aucune  raison  yiour  cela.  Mais  l'expression  de  ses  doutes 
offrait  à  l'abbé  Burke  une  excellente  occasion  pour  de- 
mander de  nouveau  la  mitre  qui  ne  venait  pas.  Il  pressa 
même  Mgr  Ti-oy,  dit  M.  Shea  dans  son  histoire,  The  life 
and  Times  of  Archblshop  Garroll,  page  477,  de  faire  des 
instances  auprès  du  Cardinal  Antonelli,  Préfet  de  la 
Propagande,  pour  faire  établir  une  mission  indépendante 
des  évêques  de  Québec,  de  Baltimore  et  de  la  Louisiane. 
Cette  ambition  fut  encore  une  fois  déçue  ;  car  la  Pro- 
pagnnde  refusa  d'ériger  une  mission  indépendante.  Bien 
plus,  dans  une  lettie  du  16  janvier,  ^ 796,  le  Cardinal 
Gerdil,  Préfet  de  cette  Congrégation,  écrivit  à  l'évêque 
de  Québec  :  "  M.  Burke  qui  tiavaille  dans  votre  diocèse 
ne  doit  avoir  aucune  autorité  que  celle  qui  vient  de 
vous,  {nuUdm  nisi  a  te  derivatam  hcd)ere  débet  auctori- 
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tatenc)  dautaiit  plus  que  vous  nous  avez  écrit  que  ce 
même  M.  Buike,  par  suite  d'une  certaine  inconstance, 
ne  demeure  pas  longtemps  dans  le  niôme  dessein". 

On  voit  par  ces  paroles  que  Kome  trouvait  que 
l'abbé  Burke  avait  des  pouvoirs  assez  amples.  Ainsi  le 
reproche  que  l'auteur  des  Memoirs  fait  à  Mgr  Hubert 
de  ne  pas  lui  en  avoir  donné  de  suffisants,  relombe  sur 
Rome  même  (page  35). 

Après  avoir  lu  tout  ce  qui  précède  sur  l'abbé  Burke, 
on  veria  que  l'évêque  de  Québi'C  avait  parfaitement 
compris  tout  le  fort  et  le  faible  qu'il  y  avait  en  lui, 
lorsqu'il  écrivait  au  Cardinal  Antonelli,  le  21  octobre, 
1794: 

"  En  chnrgeant  M.  Burke  en  septembre  dernier 
d'aller  desservir  une  peuplade  canadienne  établie  sur  la 
Rivière-avix-Raisins,  à  sept  lieues  du  Détroit,  je  l'ai  muni 
d'une  commission  de  grand-vicaire  pour  tout  le  Haut- 
Canada,  mais  sans  lui  laisser  rien  à  espérer  de  plus 
Car,  d'après  une  ceitaine  inconséquence  de  caractère 
qu'il  a  montrée  ces  années  dernières,  je  ne  le  ciois  pas 
propre  à  être  un  Préfet  Apostolique,  ni  à  préparer  les 
voies  à  l'érection  d'un  nouvel  évêehé  dans  la  Province, 
ni  même  à  s'accommoder  longtemps  de  la  p  ace  qu'il  y 
occupe,  quoiqu'il  l'ait  atv,..ptée  avec  alacrité  et  qu'il  soit 
en  état  de  la  remplir  avec  succès  ". 

Les  faits  que  nous  avons  eus  à  raconter  sur  l'admi- 
nistration de  l'abbé  Burke  dans  le  Haut  Canada  font 
également  comprendre  pourquoi  l'évêque  de  Québec  ne 
jugea  pas  à  piopos  de  lui  laisser  exercer  des  fonctions 
épiscopales. 

Le  malaise  causé  par  la  présence  de  l'abbé  Burke 
au  Détroit  disparut  bientôt  après  son  départ,  grâce  à  la 
sagesse  et  à  la  prudence  du  nouveau  curé  de  l'As^^omp- 
tion,  l'abbé  Marchand,  qui  sut  se  faire  obéir  autant 
qu'estimer  de  ses  paroissiens  et  vécut  dans  la  meilleure 
intelligence   avec  le   grand-vicaire   Levadoux.     Le   1er 
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juillet,  1797,  M.  Marchand  écrivait  à  Mgr  Hubert  :  "  Je 
me  trouve  ici  fort  heureux,  tant  pour  le  temporel  que 
pour  le  spirituel.  Il  semble  que  l'amour  des  choses 
saintes  prend  :  plus  de  70  personnes  ont  recommunié 
depuis  Pâques  ". 

Et  il  ajoutait  à  l'éloge  de  Mgr  Hubert  : 

"  Vous  voulez  bien  m'honorer  de  la  qualité  de  votre 
successeur  :  plaise  à  Dieu  que  le  fils  ne  dégénère  pas  de 
son  père,  en  marchant  sur  ses  traces  qu'il  découvre  à 
chaque  pas  !  Je  m'emploie  de  mon  mieux  pour  répon- 
dre aux  espérances  de  Votre  Grandeur  pour  la  desserte 
de  cette  paroisse  ". 

Le  curé  Marchand  était  loin  de  penser  commel'abbé 
Burke,  qu'il  fallait  concentrer  plusieurs  prêtres  à  l'As- 
somption. Il  mandait  à  Mgr  Plessis,  alors  coadjuteur 
désigné,  le  25  octobre  de  la  même  année  :  "  Un  seul 
prêtre  avec  moi  ici,  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  présent, 
et  je  l'aimerais  mieux  vicaire  qu'autrement.  M.  Bai  ke 
lui-même  était  de  mon  avis,  lorsque  l'entrais  dans  le  dé- 
tail de  l'occupation  que  l'on  pourrait  donner  aux  mis- 
sionnaires que  l'on  aurait". 

L'abbé  Burke  dont  le  Préfet  de  la  Propagande  mar- 
quait le  besoin  de  changement  d'après  l'expérience  faite 
par  Mgr  Hubert,  lit  trois  stations  différentes  durant  le 
temps  qu'il  lui  resta  à  séjourner  dan<4  le  Haut-Canada, 
d'abord  à  Niagara,  puis  à  York  (Toronto),  enfin  à  Kings- 
ton. Dès  l'année  1793,  l'abbé  Philippe  Desjardins,  l'un 
des  prêtres  français  les  plus  remarquables  venu  au 
Canada,  à  la  suite  de  la  révolution,  et  qui,  retourné  en 
France,  devint  vicaire-général  de  l'archevêque  -le  Paris, 
avait  été  nommé  missionnaire,  puis  Vicaire-Général  à 
Niagara.  Il  y  avait  donné,  comme  d'adleurs  tous  les 
prêtres  français,  ses  compagnons  d'exil,  les  plus  beaux 
exemples  de  vertu  et  opéré  le  plus  grand  Men. 

L'abbé  Burke  ne  séjourna  pas  longtemps  à  Niagara. 
Pès  le   IG  juillet  1798,  on  le  trouve  à  Montréal,  d'où 
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il  écrivit  à  Mgr  Pie  sis,  alors  coadjnteur,  pour  représen- 
ter le  besoin  d'établir  un  prêtre  à  Kingston.  Mgr  Pies- 
sis  lui  répondit  le  23  juillet,  1798: 

"  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  Monseigneur  votre  lettre 
du  16  Sur  toute  cette  matière,  voici  sa  dernière  réponse, 
c'est  qu'il  est  à  propos  que  MM.  du  séminaire  de  Montréal 
députent  cet  automne  un  de  leurs  membres  pourKings- 
ton,  lequel  visitera  avec  observations  cet  endroit  et  tous 
les  alentours,  pour  voir  si  et  où  il  serait  convenable  de 
fixer  une  mission,  quelles  ressources  pourrait  fournir 
l'endroit,  quel  est  le  nombre  .des  familles  catholiques  qui 
profitenùent  d'un  tel  établissement,  et  surtout  pour  rap- 
porter une  requête  adressée  à  l'évêque  sur  laquelle  il 
puisse  décider  finalement  la  question  ". 

Mgr  Plessis  qui  trouvait  que  l'abbé  Burke  aurait 
dû  plutôt  être  dans  sa  mission  qu'à  Montréal,  lui  insi- 
nuait clairement,  mais  délicatement  à  la  tin  de  sa  lettre, 
qu'il  devait  s'en  retourner  sans  délai  à  son  poste. 

Cette  même  lettre  de  Mgr  Plessis  met, en  évidence 
une  fois  de  plus,  la  sollicitude  de  nos  évêques,  le  soin 
qu'ils  prenaient  de  bien  se  renseigner  sur  tout  ce  qui 
regardait  les  nouvelles  missions  à  créer,  leurs  besoins, 
leurs  ressources,  afin  de  faire  des  établissements  solides 
et  permanents. 

Le  3  novembre  suivant,  Mgr  Denaut  ajoutait  : 

"  J'ai  très  à  cœur  l'établissement  d'une  mission  à 
Kingston.  Déjà  M.  Gaiffe,  prêtre  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  qui  a  pour  supérieur  M.  Roux  depuis  la  mort  de 
M.  Brassier,  m'a  été  donné  pour  coopérateur  à  M.  Rodri- 
gue Mac  Donell  ". 

Au  cours  de  l'hiver  de  1800,  que  l'abbé  Burke  passa 
à  la  ville  naissante  de  York  (Toronto),  il  manifesta  à 
Mgr  Denaut  le  désir  d'y  bâtir  une  église,  si  le  ciel  lui  en 
fournissait  les  moyens.  L'évêque  de  Québec  lui  répon- 
dit le  1er  mai,  1800  : 

"  Si  la  Providence,  me  dites-vous,  vous  donnait  les 
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moyens,  vous  bâtiriez  une  petite  église  à  York  ;  mais 
les  Yorkois  eux-mêmes,  s'ils  désiraient  ardennnent  d'être 
instruits  ou  soutenus  dans  la  foi,  devraient  naturellement 
être  les  instruments  de  cette  Providence,  pour  parvenir 
à  cette  fin.  L'établissement  des  Français  en  est  peu 
éloigné  \  et  M.  le  comte  de  Puisaye  me  marquait  qu'il 
y  avait  déjà  une  église  et  un  presbytère  prêts  à  recevoir 
un  missionnaire.  La  mission  de  Kingston  est  déjà  en 
bon  train,  et  j'espère  qu'avec  le  temps,  et  bientôt,  il  y 
aura  un  missionnaire.  M.  Guiffie,  prêtre  de  la  maison  de 
Saint-Sulpice,  en  trois  voyjiges  qu'il  y  a  faits,  a  déjà 
amené  1  s  choses  à  cet  heureux  point". 

Dans  la  dernière  lettre  que  l'abbé  Burke  avait 
écrite  à  Mgr  Denaut,  il  avait  manifes-té  le  désir  d'aban- 
donner ses  missions,  donnant  pour  motif  les  fatigues 
qu'elles  lui  occasionnaient.  L'évêque  lui  répondait  dans  la 
même  lettre:  "  Si  vous  êtes  fatigué, comme  je  n'en  doute 
pas,  si  vous  êtes  dispt)sé  à  chercher  un  asile,  je  ne  m'op- 
poserai pas  à  vos  désirs.  Le  séminaire  de  Québec  vous 
ouvrirait,  je  pense,  ses  portes  avec  plaisir,  ou,  si  cette 
ressource  vous  manquait,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir  pour  vous  en  procurer  une  autre". 

L'évêque  lui  écrivait  encore  le  2()  octobre,  1800: 
"  Les  détails  et  les  instructions  que  vous  me  donnez 
des  paj'-s  hauts  que  vous  avez  parcourus  avec^autant  de 
peines  et  de  fatigues,  en  m'apprenant  ce  qui  sera  le  u)ieux 
à  faire  pour  le  !iien  de  ceux  qui  les  habitent,  m'aideront 
beaucoup  à  prendre  par  moi-même  des  connaissances  sur 
les  lieux. 

"  Je  suis  déterminé  de  monter  ce  printemps  pour 
visiter  ces  cantons,  qui,  d'après  votre  rapport,  et  je  le 
crois  bien,  ont  un  si  grand  besoin  de  secours  spirituels. 
Le  Seigneur,  en  qui  nous  mettons  toute  notre  confiance, 
bénira  nos  travau.K,  s'il  lui  plaît  :  du  moins  n'aurons-nous 

1 — rctilf  colonie  française  établie  parles  émigrés  de  la  révolution. 
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point  à  nous  reprocher  d'avoir  manqué  l'occasion  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  peuple-  conriés 
à  mes  soins  ". 

Dans  une  autre  lettre  datée  du  12  avril,  ISOl,  Mffr 
Denaut  lui  annonçait  sa  prochaine  visite,  et  il  ajoutait  : 

"  Vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'aurai  de  vous 
y  voir  et  de  vous  embrasser.  Je  suis  toujours  dans  les 
mêmes  sentiments,  et  les  plus  favorables  pour  vous,  soit 
que  Vous  vouliez  rester  là,  soit  que  vous  vouliez  descendre 
pour  vous  reposer  de  vos  fatigues  et  de  vos  travaux.  Je 
ne  vous  ai  point  oublié;  et  si  vous  pienez  ce  dernier 
parti,  je  vous  ai  réservé  la  cure  de  Saint-Augustin,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Bériau,  décédé  le  mois  dernier. 
Le  vicaire  a  ordre  de  rester  jusqu'à  nouvel  ordre;  et 
mon  intention  est  de  vous  le  laisser  pour  vous  soulager 
dans  les  travaux  du  ministère.  Nous  conviendrons  en- 
semble, dans  notre  première  entrevue  ;  et  je  serai  toujours 
content,  quelque  parti  que  vous  vouliez  prendre.  Assu- 
rez-vous que  je  vous  parle  du  fond  du  cœur  ". 

L'évêque  de  Québec  pouvait-il  montrer  de  plus  dé- 
licates attentions,  un  soin  plus  paternel  ? 

Après  avoir  quitté  successivement  la  Rivière-nnv- 
Raisins,  l'Assomption,  Niagara  et  Yoïk.  1  abbé  Burke 
était  descendu  à  Kingston,  où  il  ne  devait  pas  faire  un 
long  séjour.  Au  cours  de  l'hiver  de  1801,  il  eut,  avec 
un  officier  de  la  garnison,  une  querelle  qui  eut  un  si 
grand  retentissement  que  le  lieuoenant-colonel  Mac  Do- 
neil,  commandant  à  Kingston  dut  lui  en  demander 
compte  et  lui  faire  comprendra  qu'il  ferait  mieux  d'aller 
exercer  ton  ministère  aillerrs.  L'abbé  le  coniprit  et 
descendit  à  Montréal  pour  s'expliquer  avec  Mgr  Denaut 
qui  résidait  ordinairement  à  Longueuil,  mais  qui  alors 
était  absent.  Telle  fut  la  lin  de  la  mission  de  l'abbé 
Burke  dans  le  Haut-Canada.  L'auteur  de  Memoirs 
dit,  page  87,  qu'il  y  déploya,  comme  missiouuaire,  des 
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qualités  i^plendides.  Le  lecteur  est  à  même  d'en  juger  '. 

L'auteur  dit  encore  à  la  page  37. 

"  It  is  idle  now,  perhaps,  to  speculate  on  what  might 
hâve  been,  had  his  far  seeing  policy  been  pursued. 
What  a  biighter  page  might  the  ecclesiastical  history 
of  Ontario  and  that  of  the  Maritime  Provinces  hâve 
been,  had  the  incubus  of  centralization  at  Québec  been 
removed  at  that  eaily  day  ". 

Ces  suppositions  tombent-elles  assez  à  plat  devant 
la  réalité  des  faits  ?  Ce  passage  indique  en  même  temps 
la  note  dominante  des  Memoira  :  c'est  un  panégyrique 
à  outrance  qui  ne  serait  que  risible  s'il  n'était  rendu 
odieux  par  des  attaques  aussi  tielleuses  que  dénuées  de 
fondement.  A  lire  ces  Memoirs,  on  crqirait  que  Mgr 
Burke  est  un  homme  supérieur  à  tous  les  évêques  de 
Québec,  même  à  Mgr  Ple.ssis.  La  vie  des  évêques  de 
Québec  a  été  publiée.  11  existe  surtout  une  savante  et 
consciencieuse  vie  de  Mgr  Plessis  par  l'abbé  Ferland. 
Qu'on  les  compare  avec  ce  le  de  Mgr  Burke,  on  saura  à 
quoi  s'en  tenir. 


1 — Quand  l'anteur  des  Memoirs  aura  pris  conniiissance  du  présent 
travail,  il  hésitera  peut-être  à  rééditer  ce  qu'il  a  dit  à  la  page  première 
que  l'abbé  Burke  eut,  dans  ses  missions  du  nouveau  monde,  un  succès 
invariable,  unvarying  success. 
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En  nttendant  le  retour  de  Mgr  Deriaut,  M.  Roux, 
supérieur  du  séminaire  de  Montréal,  conseilla  à  l'abbé 
Burke  d'aller  se  reposer  quelque  temps  à  la  maison  de 
campasfiie  des  Sulpiciens,  au  lac  des  Deux-Montngnes. 
L  abbé  Buike  profita  de  ce  temps  pour  écrire  longuement 
à  Mgr  Plessis  sur  l'affaire  qui  l'avait  obligé  à  quitter  le 
Haut-Canada  (28  mai,  1801). 

Il  était  en  disponibilité,  lorsque  MgrDenaut  appiit 
le  dép  irt  imprévu  de  l'autre  M.  Ednnind  Burke  de  la 
mission  d'Halifax.  Grand  fut  son  embarras  :  il  fallait 
trouver  au  plus  tôt  un  pasteur  d'autorité  et  d'énergie 
pour  cette  église  nombreuse  qui  en  avait  un  pressant 
besoin.  De  plus,  il  fallait  un  prêtre  de  langue  anglaise, 
et  l'on  sait  combien  ils  étaient  rares  à  cette  date  dans  le 
diocèse,  et  combien  il  était  difficile  de  s'en  procurer  ail- 
leurs qui  fussent  efficaces.  Enfin,  pour  cette  congréga- 
tion presque  toute  composée  dirlandais,  il  fallait  un 
pasteur  d.-  cette  nationalité.  Mgr  Denaut  jeta  immé- 
diatement les  ytux  sur  l'abbé  Burke  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position. C'était  un  homin»^  fl'une  capucité  incontestable, 
et  l'évêque  avait  lieu  d  espérer  que  les  épreuves  et  les 
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disgrâces  qu'il  s'était  attirées  durant  sa  mission  dans  le 
Haut-Conada,  l'avaient  fait  réfléchir  et  amèneraient  en 
lui  de  sérieuses  amé  iorations.  La  paroisse  d'Halifax  lui 
fut  donc  ofieite,  et  il  l'accepta  avec  empressement.  Ce 
fut  une  bonne  nomination  ;  car  le  grand-vicaire  d'Hali- 
fax, durant  les  longues  années  qu'il  y  vécut,  fit  un  bien 
réel  et  durable.  Ayant  à  régir  une  congrégation  d'Ir- 
landais, Irlan'lais  lui-même,  il  comprit  l'esprit  de  ses 
paroissiens,  leurs  qualités  et  liurs  défauts,  les  gouverna 
énergiquement,  et  ceux-ci  s'accommodèrent  à  sa  manière 
d'agir.  Il  faut  dire  que  l'évêque  de  Québec  fraya  sin- 
gulièrement les  voies  par  les  mesures  aussi  sages  qu'é- 
nergiques qu'il  prit  pour  rétablir  l'ordre  et  la  discipline 
dans  cette  congiégation,  où  s'éîait  introduit  un  esprit 
presby  érien,  dont  s'était  ."souvent  plaint  le  P.  Jones,  et 
qui  y  avait  entretenu  de  continu  lits  divisions.  Le 
comité  chargé  des  affaires  temporelles  de  l'église  voulait 
tout  gouvern<  r,  comman<ler  le  cu;é  jusque  <lans  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Il  s'ariogeait  même  le  droit  de  se 
choisir  un  pasteur,  de  le  garder  ou  de  le  renvoyer  à  son 
gré.  Mgr  Denaut  revisa  avec  un  gr  nd  soin  les  règle- 
ments du  comité,  élimina  tout  ce  qui  pouvait  entraîner 
des  abus,  en  un  mot,  le  rendit  conforme  à  la  vraie  disci- 
pline ecclésiastique.  C'était  couper  le  u)al  dans  sa  racine, 
et  l'abbé  Burke  recueillit  les  fruits  de  cette  prévoyante 
et  sage  réglementation.  Le  comité,  fatigué  de  si'S  lon- 
gues divisions  intestines,  les  accepta  franchement  et  les 
mit  en  opération. 

Voici  le  texte  de  la  Lettre  Pastorale  que  l'Evêque 
de  Québec  adre-sa  à  cette  occasion  à  la  Congrégation 
d'Halifax  : 

"  Pierre  Denaut,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Québec.  A 
tous  les  Citoyens  et  Habitants  compo.sant  la  congréga- 
tion catholique  de  Saint- Pierre  d'Halifax,  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, Salut  et  bénédiction  en  N.  S. 
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"  Nous  avons  appris  avec  douleur,  nos  Très  Chers 
Frères,  et  nous  avons  été  informés  par  ilifféreutes  voies 
des  troubles  et  des  dissensions  qui  rèjçnent  depuis  long- 
temps parmi  vous,  et  qui  ont  origine  principalement  de 
certains  règlements,  adoptés  ou  proposés  par  des  per- 
sonnes qui  n'étaient  point  revêtues  de  l'autorité  néces- 
saire pour  les  établir,  ni  pour  les  faire  exécuter.  Nous 
avons  maintenant  devant  nous  ces  divers  règlements, 
dont  les  uns  ont  paru  blesser  les  lois  de  l'Eglise,  en  an- 
ticipant sur  son  autorité,  les  autres,  contraires  aux  règles 
ordinaires  des  fabriques  eu  usage  dans  ce  diocèse  ;  presque 
tous  faits  par  esprit  de  pirti  et  incompatibles  avec  les 
circonstances  où  se  trouve  actuellement  votie  mission. 
C'est  cepenilant  N.  T.  C.  F.  de  la  soumission  parfaite  aux 
lois  ecclésiastiques,  et  de  l'union  la  plus  étroite  entre 
vous,  que  dépend  le  sort  de  votre  nouvel  établissement; 
et  il  est  à  cruin<lre  que  si  ces  divisions  dangereuses 
régnent  plus  longtemps  dans  votre  congrégation,  le  Sei- 
gneur irrité  ne  se  retirât  de  vous,  et  ne  vous  privât  des 
moyens  extérieurs  d'exercer  votre  foi,  vertu  qui  n'a  de 
vie  et  de  mérite  que  par  la  charité.  Nous  ne  doutuns  pas 
néanmoins  que  ces  semences  de  discoriles  n'aient  été  ré- 
pandues par  quelques  malintentionnés  ou  peu  ins- 
truits ;  et  nous  nous  flattons  que  la  majeure  et  la  plus 
saine  partie  de  votre  congrégation  ne  respire  que  la  paix, 
qui  est  l'apanage  des  chrétiens,  et  l'obéissance  à  l'auto- 
rité de  ses  Pasteurs,  qui  est  le  caractère  des  véiitables 
fidèles.  Nous  avons  pour  gai  ant<  de  votre  soumission 
entière  à  nos  ordres,  les  protestations  de  votre  comité, 
et  le  zèle  que  vous  avez  toujours  montré  pour  le  main- 
tien d'un  établissement,  qui  ne  peut  se  soutenir  sans  su- 
bordination. Ce  sont  ces  motifs,  joints  au  désir  ardent 
de  rétablir  la  concorde  parmi  vous,  qui  nous  ont  engagé 
à  vous  prescrire  les  règles  suivantes  qui  suffisent  au 
gouvernement  de  votre  paroisse,  jusqu  à  la  visite  que 
20 
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nous  nous  proposons  do  vous  faire  bientôt  ;  cr.r  alors  nous 
pourrons,  après  avoir  pris  des  informations  sur  les  lieux, 
établir  des  lois  fixes  et  appropriées  aux  besoins  de  votre 
église.  A  ces  causes,  le  Saint  Nom  de  Dieu  invoqué, 
nous  avons  statué,  réglé  et  ordonné,  statuons,  réglons  et 
ordonnons  ce  qui  suit  :  1°  Quoique  les  règlements  faits 
à  diverses  époques  par  le  comité  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  nous  paraissent,  à  bien  des  égards,  défectueux  et 
sujets  à  plusieurs  inconvénients,  cependant,  comme  il 
serait  encore  plus  dangereux  que  la  dite  église  demeurât 
sans  règles,  qunnt  à  l'administration  de  son  temporel, 
nous  jugeons  convenable  que  les  résolutions  passées  par 
le  dit  comité  sur  la  vente  des  bancs,  le  montant  de  la 
souscription  annuelle,  le  mode  des  enterrements  et  les 
autres  objets  temporels  restent  en  foiee  jusqu'au  temps 
de  notre  prochaine  visite. 

"  2"  Nous  ordonnons  néanmoins  qu'on  se  conforme 
aux  remarques  faites  sur  les  dits  règlements,  écrites  en 
marge  de  l'extrait  que  nous  en  avons  fait  faire,  et 
annexées  à  la  présente  Lettre, Pastorale,  autant  que  les 
circonstances  le  permettront,  au  jugement  de  M.  Burke, 
notre  vicaire-général,  et  du  comité. 

"3°  Nous  voulons  spécialement  que  notre  susdit 
vicaire -gêné  rai  entre  dans  toutes  les  délibérations  du 
dit  comité,  et  qu'il  y  préside  en  notre  nom  ;  qu'il  soit 
le  seul  juge  des  personnes  admissibles  à  la  sépulture 
ecclésiastique  ;  qu'il  ait  droit  de  loger  dans  la  maison 
presbytérale  les  personnes  qu'il  jugera  nécessaires  à  son 
service  ou  à  sa  société  ;  et  qu'il  reçoive  de  la  congréga- 
tion les  émoluments  alloués  ci-devant  à  M.  Jones,  c'est- 
à-dire  trente-six  louis  par  quartier, 

"  4"  Nous  espérons  que  la  congrégation  assemblée, 
ou  le  comité,  ou  quelques  personnes  ou  corps  que  ce 
soit,  n'établira  à  l'avenir  et  ne  mettra  à  exécution  aucun 
règlement,  même  concernant  le  temporel  de  l'église, 
sans  le  présenter  à  notre  approbaûqnj  et  suptou^,  }]^ 
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présumera  d'introduire,  sans  autorité,  aucune  loi  sur  les 
matières  ecclésiastiques. 

"  Donné  à  Longueuil,  le  huit  de  septembre,  mil 
huit-cent-un,  sous  notre  seing,  le  sceau  du  diocèse,  et  le 
contre-seing  de  notre  secrétaire  ". 

A  la  suite  de  ces  sncjes  modifications  et  de  ces  con- 
seils  paternels,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  les  catho- 
liques d'Halifax.  Dieu  bénit  la  parfaite  soumission 
avec  laquelle  ils  écoutèrent  la  voix  de  leur  premier  pas- 
teur. Mgr  Denaut  put  le  c  nstater  lors  de  sa  visite 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  en  180;i  ;  et  Mgr  Plessis,  à  son 
passage  à  Halifax,  en  1815,  eut  la  consolation  d'y  trou- 
ver une  paroisse  bien  organisée  et  d'une  conduite  édi- 
fiante. 

Nous  avons  dû,  pour  suivre  la  carrière  de  l'abbé 
Burke,  détourner  notre  attention  des  missions  du  golfe  ; 
mais  nous  allons  voir  que  celle  de  nos  Evêques  ne  s'en 
détournait  pas,  tout  en  veillant  de  près  et  pour- 
voyant, dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  aux  besoins 
spirituels  des  catholiques  échelonnés  dans  les  vastes 
régions  de  l'ouest  Nous  ne  pouvons  citer  que  quelques- 
unes  de  leurs  lettres  aux  principaux  missionnaires. 

Le  26  juin,  Mgr  Plessis  écrivait  à  M.  Allain  : 

"  Dix  habitants  de  l'île  du  Cap-Breton,  qui  ont  été 
confirmés  hier  ici  par  l'évêque  de  Québec,  lui  ont  exposé 
le  désir  qu'ils  avaient  de  se  procurer  un  prêtre  résidant 
parmi  eux.  La  raison  qu'ils  en  apportent  est  l'impossi- 
bilité où  est  M.  Lejamtel  de  séjourner  chez  eux,  autant 
qu'ils  en  auraient  besoin,  pour  l'instruction  de  leurs 
enfants. 

"  Notre  évêque  désirant  obliger  ces  braves  gens, 
leur  a  promis  un  prêtre,  supposé  que  ceux  que  l'on  at- 
tend d'Angleterre  à  l'île  Saint- Jean,  au  nombre  de 
quatre,  puissent  y  arriver. 

"  Je  vous  prie  de  faire  mes  amitiés  à  M.  Lejamtel, 
d'avoir  soin  de  vous  maintenir  l'un  et  l'autre  dans  l'état 
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de  snnté  et  de  ferveur  où  nous  vous  nvons  vus,  et  de  me 
croire  avec  une  parfaite  estime  ",  etc. 

Le  24  août,  1799,  Mgr  l'iossis  ajoutait  dans  une  autre 
lettre  adressée  à  M.  Lejamtel  : 

"  Vous  pouvez  compter  que,  si  la  Divine  Providence 
nous  met  en  état  de  fournir  un  prêtre  aux  habitants  de 
Chéticamp  et  de  Magré,  il  sera  aussi  chargé  des  lies  de  la 
Madeleine  et  je  me  trouverai  heureux  de  vous  en  épar- 
gner le  pénib  e  voyage.  En  attendant,  j'accepte  l'offre 
que  fait  M.  Allaiii  d'aller  résider  à  Chéticamp.  Quelque 
peu  de  temps  qu'il  y  demeure,  il  y  fera  assurément  du 
bien.  Dès  qu'un  autre  viendra  prendre  la  place,  il  s'en 
retournera  demeurer  avec  vous,  pour  votre  consolation 
mutuelle  ". 

Puis  à  la  même  date,  il  disait  à  M.  Allain  : 

"  J'ai  reçu  votre  lettre  du  2G  juillet.  Votre  charité 
pour  les  fidèles  de  Chéticamp  est  bien  fort  de  mon  goût. 
Je  vous  invite  à  aller  hiverner  parmi  eux,  si  vous  recevez 
la  présente  assez  à  temps.  Que  s'ils  peuvent  avoir  un 
missionnaire,  en  quelque  temps  qu'ils  l'obtiennent,  voua 
serez  toujours  bien  venu  à  retourner  ù,  Arichat  auprès 
de  votre  cher  confrère  ". 

Le  zélé  nnssionnaire  de  la  baie  Sainte-Marie,  l'abbé 
Sigogne  n'eut  rien  de  plus  pressé,  api  es  s'être  installé 
daiiS  sa  mission,  que  d'en  faire  un  premier  i  apport  à 
l'évêque  de  Québec.  Le  26  janvier,  1800,  il  écrivait  : 
"  A  mon  arrivée,  j'ai  trouvé  le  peuple  assez  bien  disposé, 
fort  .satisfait  d'avoir  un  prêtre  français,  en  général  peu 
content  des  prêtres  irlandais. 

"  Quant  à  l'office,  je  puis  le  faire  avec  toute  h 
lennité,  la  décence  qu'on  pouvait  le  faire  autrefois  u 
France.  Sans  antiphonaires  et  sans  psautiers,  n'ayant 
qu'un  petit  graduel  en  assez  mauvais  état,  il  y  a  néan- 
moins .six  chantres,  dont  deux  savent  passablement  le 
piain-chant.  Les  livres  de  ceux  qui  savent  lire  viennent 
de  France.     Je  leur  apprends  à  en  chanter  les  hymnes 
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Je  les  trouve  dociles  et  do  bonne  volonté.  J'espère  qne 
Votre  Oranlcur  aura  égard  à  cette  nécessité.  Dieu  est 
également  glorifié.  Et  tout  dépend  du  conitnencenient, 
car  faisant  l'office  régulièrement  et  portant  lu  soutane 
journellement,  je  me  suis  aperçu  que  j'ai  fait  plus  d'effet 
que  le  ne  pouvais,  avec  les  me  Heures  instructions.  Les 
anciens  disaient  aux  jeunes  :  Voilà  comme  faisaient  au- 
trefois nos  curés,  voilà  ce  qu'il  nous  faut.  Et  cela,  ce  me 
senjble,  a  réparé  et  réparera,  avec  la  grAce  de  Dieu,  le 
mauvais  effet  qu'avait  produit  la  négligence,  pour  ne 
pas  dire  plus,  de  quelques  missionnaires  peu  édifiants 
qu'ils  avaient  eus. 

"  Je  fais  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes,  des 
instructions  convenables,  avec  le  pr6ne  et  les  annonces 
du  rituel,  et  j'espère  qu'ici  avec  le  secours  du  ciel,  tout 
ira  bien  ", 

L  abbé  Sigogne  envoya  peu  de  temps  après  un  pio- 
jet  de  règlements  qu'il  dé>irait  établir  dans  sa  paroisse. 
Certains  articles  en  étaient  rigides,  mais  ils  lui  parais- 
saient nécessaires  dans  les  circonstances.  En  approuvant 
ce  règlement,  l'évêque  de  Québec  ajoutait  (29  septembre, 
1800) : 

"  Tonnez,  menacez,  à  la  bonne  heure,  mais  soyez  aussi 
doux  que  Notre-Seigneur.  Soyez  patient,  sans  cesser 
d'être  ferme,  selon  l'avis  de  saint  Paul  ".  » 

Le  7  juillet  de  la  même  année,  Mgr  Denaut  avait 
déjà  mandé  à  l'abbé  de  Calonne  : 

"  Par  sa  lettre  du  23  avril,  Mgr  l'évêque  de  Léon 
me  fait  connaître  combien  il  est  affligé  de  ne  pouvoir 
vous  envoyer  des  collègues.  Je  ne  sais  quel  nombre  vous 
en  pourriez  employer  dans  l'île  Saint-Jean,  mais  il  est 
certain  que  M.  Power  à  Memramcouk,  aurait  grandement 
besoin  d'un  compagnon,  que  Richibouctou  et  les  villages 
aleiitour  en  occuperaient  bien  un  autie,  et  qu'un  troi- 
ime  seiait  encore  plus  nécessaire  au  Cap-Breton  pour 
résider  à  Chéticamp  ou  Mâgré  et  visiter  les  îles  de  la 
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Madeleine.  Je  travaille  à  procurer  à  ces  trois  derniers 
postes,  un  nommé  Le  Frou  qui  a  écrit  de  Londres  ici, 
pour  offrir  ses  services,  et  je  vais  prier  Mgr  de  Léon  de 
faciliter  en  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  son  transport 
dans  ces  endroits. 

"  Le  bruit  courait,  l'année  dernière,  que  vous  vous 
proposiez  d'établir  des  religieux  de  la  Trappe  à  l'île 
Saint  Jean.  Dans  ma  manière  de  voir,  ce  serait  une  béné- 
diction pour  le  diocèse  de  Québec,  et  il  serait  consolant 
pour  vous  de  la  lui  avoir  procurée.  Mais  l'île  Saint- 
Jean  serait-elle  un  lieu  bien  commode,  pour  établir  leur 
noviciat  ?  C'est  ce  que  l'expérience  décidera  mieux  que 
personne  ". 

Le  même  jour,  Mgr  Denaut  écrivait  à  l'évêque  de 
Léon  : 

"  J'ai  un  violent  désir  de  procurer  l'assistance  de 
deux  nouveaux  confrères  aux  missionnaires  du  Cap- 
Breton,  qui  écrasent  sous  le  fardeau.  Le  diocèse  de 
Québec  ne  fournit  pas  assez  de  sujets  pour  remplir  ces 
vides.  Il  n'y  a  donc  de  ressource  que  du  côté  de  l'An- 
gleterre. Un  nommé  M.  Le  Frou,  du  diocèse  de  Séez, 
ayant  offert  ses  services  à  Monseigneur  de  Québec,  par 
une  lettre  de  l'abbé  Desjardins,  du  1er  mars  dernier, 
j'espère  que  Votre  Grandeur  voudra  bien  faire  ce  qui 
dépendra  d'elle  pour  accélérer  son  voyage.  Serait-il 
possible  de  lui  en  adjoindre  un  autre  ?  Lii  premier  pour- 
rait être  avantageusement  placé  à  Sidney  et  Louisbourg, 
le  second  à  Chéticamp  et  Mâgré,  dans  la  même  île.  Rien 
n'empêcherait  l'un  et  l'autre  de  s'y  rendre  en  droiture, 
soit  dès  cet  automne,  soit  au  petit  printemps  de  l'année 
prc^'iiaine.  .  ■ 

"  Le  gouvernei^'^nt  du  Bas-Canada  semble  avoir  pris, 
depuis  deux  ans,  quelque  ombrage  des  prêtres  émigris. 
Quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  qui  assurément  ne 
dépend  pas  d'eux,  elle  ne  peut  à  mon  avis  affecter  ceux 
qui  viendraient  à  l'île  du  Cap-Breton,  puisqu'ils  sont  là 
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sotrs  Un  autre  gouvernement,  et  qu'ils  n'ont  de  corres- 
pondance ici  que  pour  la  partie  ecclésiastique  et  spiri- 
tuelle. 

"  Je  ne  suis  pas  étonné,  Monseigneur,  que  M.  l'abbé 
de  Calonne  demande  aufsi  de  nouveaux  collègues.  La 
besogne  ne  manque  pas  dans  l'île  Saint- Jean  plus  que 
dans  les  alentours,  Tous  ces  endroits  fournissent  des 
catholiques,  les  meilleurs  de  tout  le  diocèse  pour  la  foi 
et  pour  les  mœurs,  qui  ont  une  grande  avidité  d  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  et  de  participer  aux  sacre- 
ment>!.  Lîle  du  Cap-Breton  a,  par-dessus  les  autres 
endroits  des  mêmes  parages,  l'avantage  de  fou  nir  plus 
aux  missionnaires.  Sans  faire  aucun  tort  aux  deux 
anciens,  deux  nouveaux  y  vivraient  fort  à  leur  aise. 
J'espèrt',  Monseigneur,  de  votre  zèle  pour  la  religion, 
que  voua  voudrez  bien  accéder  à- mes  désirs.  Je  viiis 
charger  M.  Le  Vanrer  de  vous  présenter  avec  M.  Le 
Frou  un  autre  sujet  qui  puisse  convenir  à  cette  place. 
Il  n'y  faut  pas  de  talents  distingués.  De  la  piété  avec 
une  capacité  médiocre,  et  surtout  le  zèle  de  la  chose, 
on  ne  demande  rien  de  plus  ". 

Mgr  Plessis  annonçait  dans  la  lettre  suivante,  (8 
juillet),  à  M.  Lejamtel  qu'il  allait  joindre  ses  effoits  à 
ceux  de  Mgr  Denaut  auprès  de  Mgr  de  Léon,  afin  d'ob- 
tenir de  nouveaux  missionnaires. 

"  La  présente  est  pour  vous  exprimer  de  nouveau, 
combien  je  m'occupe  de  v^os  missions,  et  combien  je  dési- 
rerais de  vous  procurer  des  collègues  dont  il  m'est  évi- 
dent que  vous  avez  un  besoin  essentiel.  Votre  paroissien, 
Maximien  Forest,  que  j'ai  eu  le  plaisir  d'entretenir  quel- 
ques instants,  m'a  éditié  par  le  récit  qu'il  fait  de  votre 
zèle  et  de  vos  travaux.  Mais,  de  la  manière  dont  il  pirle, 
je  vois  que  vous  ne  pouvez  soutenir  longtemps  une  si 
forte  tâche.  Il  est  malheureux  que  la  santé  de  M  Allain 
se  refuse  aux  voyages,  qu'il  serait  à  désirer  qu'il  parta- 
geât  avec    vous.     Il  faut  un  prêtre  aux  habitants  de 
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Chéticamp,  un  autre  aux  habitants  de  Sidney,  et  de 
Louisbourg  C'est  dans  l'idée  de  les  procurer  tous  deux, 
que  je  vais  écriie  ces  jours-ci,  à  Mgr  l'évêque  de  Léon,  à 
Londres.  M.  Allain  a  dû  vous  dire  qu'un  nommé  M. 
Le  Frou,  du  diocèse  de  Séez,  avait  off'eit  ses  services  à 
Mgr  de  Québec  '.  Il  prétend  savoir  assez  d'anglais  pour 
l'usage  du  ministère.  En  ce  cas,  il  ferait  votre  affaire  à 
Sidney  et  à  Louisbourg.     L'autre  serait  à  Chéticamp". 

A  M,  de  Galonné,  Mgr  Denaut  adressait  les  encou- 
ragements qu'on  va  lire  (29  septemKre  1800).  Avec  sa 
lettre  partait  une  cais-:e  d'ornements  d'église,  dont  le 
Pz'élat  lui  faisait  cadeau. 

"  Je  vous  dois  des  remerciements  pour  les  soins  que 
vous  avez  pris  des  missions  dont  vous  avez  bien  voulu 
vous  chirger.  Le  détail  que  vous  me  donnez  de  l'état 
actuel  des  missions,  me  réjouit  et  m'afflige  en  même 
temps  ;  il  est  coi  solant,  sans  doute,  pour  moi,  d'entendre 
l'éloge  que  vous  faites  des  Acadiens  si  instruits  de  leur 
religion,  si  attachés  à  leurs  devoirs,  si  reconnaissants 
des  soins  que  l'on  se  donne  pour  eux  ;  mais  il  est  aussi 
affligeant  d'apprendre  que  la  partie  que  vous  vous  êtes 
réservée,  dontie  d'aussi  faibles  espérances  et  répond  si 
peu  à  vos  peines  et  à  vos  travaux  :  il  en  faut  gémir  devant 
Dieu  et  attendre  tout  du  temps  et  de  la  mi-éricorde 
divine.  Quand  nous  avons  planté  et  arrosé,  notre  tâche 
est  fuite  :  il  n'est  donné  qu'à  Dieu  de  faire  croître  ;  on 
doit  l'espérer  de  sa  bonté.  La  gi  âce  a  ses  temps,  et  vous 
en  verrez  bientôt  les  heureux  effets;  a'ors  vous  serez 
dédommagé.  Le  parti  que  vous  prenez  de  vous  attacher 
principalement  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  est  le  plus 
sage  et  le  plus  propre  à  réussir.  Quand  vous  me  dites 
que  ce  champ  rempli  de  ronces  et  d'épines  aurait  besoin 
d'un  meilleur  ouvrier,  vous  voudrez  bien  que  je  ne  vous 
en  croie  pas  sur  votre  parole.  Le  Heigneur  vous  a  ins- 
piré le  dessein  de  voler  au  secours  de  ces  pauvres  chré- 
1 — M.  Le  Frou  ne  vint  pas. 
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tiens  abandonnés;  il  bénira  vos  travaux.  Dieu  veuille 
envoyer  les  deux  ouvriers  que  vous  avez  demandés.  Jo 
vous  serai  obligé  de  continuer  de  nie  rendre  compte  de 
l'état  de  ces  missions,  quand  l'occasion  s'en  présentera". 

Le  4  octobre  suivant,  Mgr  Plessis  écrivait  de  sou 
côté  au  même  abbé  de  Galonné  : 

"  Mgr  de  Québec  vient  de  faire  partir  un  mission- 
naire canadien  pour  Richibouctoii.  Cest  un  très  bon 
enfant,  plein  de  ferveur.  J'espère  qu'il  s'y  conduira 
avec  édification  :  il  se  propose  de  vous  rendre  visite  cet 
automne,  et  je  l'ai  bien  chargé  de  vous  porter  mes  com- 
pliments.    Il  se  nomme  Antoine  Bédard. 

"  Finissons  par  vos  leligieux  de  la  Trappe  dont  je 
persiste,  en  mon  particulier,  à  délirer  le  passage  tlans  ce 
diocèse.  Quel  sort  avezvou"  de  sein  de  leur  accorder  ? 
Quels  auties  avantages  leur  faites-vous  ?  Ces  rense'goe- 
ments  me  seraient  nécessaires  pour  pouvoir  vous  dire, 
s'ils  pourront  espérer  d'être  ici  mieux  (jue  là  ". 

Le  5  octobre,  1800,  Mgr  Plessis,  écrivant  à  M.  Mac 
Eacharn,  lui  parlait  d'abord  de  M.  Mac  Donald,  ce  mis- 
sionnaire infirme  à  qui  l'évêque  de  Québec  avaiù  offert 
l'hospitalité  à  l'Hôpital-Général  II  l'invitait  ensuite  à 
envoj^er  un  jeune  Mac  D.-nald  qui  montrait  des  disposi- 
tions pour  le  sacerdoce,  et  dont  le  séminaire  de  Québec 
offrait  de  fournir  la  pension  gratis.  Nous  verrons  dans 
la  suite  de  ce  Mémoire  que  les  évêques  de  Québec,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  séminaires,  ont  fait  ins- 
truire bien  d'autres  jeunes  Ecossais  et  Irlandais  des  Pro- 
vinces Maritimes  et  du  Haut-Canada. 

"  I  tiresume  the  Canadiaii  elei^v  will  esteem  them- 
selves  happy  to  be  of  some  relief  to  such  a  worthy  dis- 
tressed  man     (M.  Mac  Donald). 

"  You  may  likevvise  address  to  the  Revd  Superior 
of  th'î  Québec  Seunnarj-  (Mr  Gravé),  th.'  young  man 
mcntioned  in  the  said  letters  as  being  inclined  to  tlie 
church.     The  Directors  of  the  Seuiinary  vvill  give  li.s 
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boarding  gratis.  In  case  of  tran.sitory  illness,  he  may 
get  himself  into  the  hospital,  like  nmny  others  do.  As 
every  Scotch  Catholic  of  the  Island  is  interested  in  that 
boy 's  éducation,  I  think  they  could  raise  among  them- 
selves  a  small  contribution,  every  year,  to  supply  his 
wants. 

"  Be  so  good,  dear  Sir,  as  to  let  me  know  how  nmny 
soûls  are  in  the  flock  under  your  care  ;  in  vvhat  manner 
they  are  taxed  for  their  missionary's  support,  in  how 
many  places  they  are  settled,  how  niany  on  the  main 
land,  on  the  neighbouring  islands,  what  distance  from 
one  settlement  to  another  ;  what  places  do  you  regularly 
visit  every  year,  where  do  you  usually  winter  "  ? 

M.  Antoine  Bédard,  dont  Mgr  Plessis  annonçait  à 
M.  de  Calonne  l'envoi  à  la  mission  de  Richibouctou, 
était  un  prêtre  de  talent  et  de  mérite  rare,  qui  avait 
été  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Québec. 
Après  avoir  été  quatre  ans  à  Richibouctou,  il  fut  suc- 
cessivement curé  de  Sainte-Anne  de  Beaupré,  de  Saint- 
Ambroise,  de  Saint-Thomas  de  Montmagny,  de  Saint- 
Ambroise,  une  seconde  fois,  enfin  de  Charlesbourg,  où 
il  décéda  en  1837.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Richibouctou,  Mgr  Plessis  lui  écrivit  (18  mars,  1801)  : 

"  Ce  que  vous  me  racontez  de  l'état  de  M.  Power 
et  de  sa  mission  est  vraiment  affligeant,  et,  dans  l'impos- 
sibilité  où  nous  sommes,  faute  de  sujets,  d'y  envoyer 
un  second  prêtre,  il  devient  nécessaire  que  vous  éten-. 
diez  vos  soins  de  ce  côté-là,  en  y  passant,  s'il  est  pos- 
sible, un  mois  de  l'année". 

Le  2  juin  de  la  même  aiVi  ée,  Mgr  Plessis  mandait 
à  M.  Lejamtel  : 

"  Le  retour  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  en 
Fiance,  les  a  rendus  .<îi  rares  en  Angleterre,  que  je  i.'ose 
plus  compter  sur  les  deu.K  que  j'avais  deman  iés  pour 
vous  seconder.  Peut-être  la  Providence  vous  procureru- 
t-ellc  quelques  secours  d'ailleurs. 
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"  Monseigneur  de  Québec  étant  allé  dans  le  Haut- 
Canada,  je  ne  puis  vous  aller  voir  encore,  cette  année.  Il 
faut  quelqu'un  au  centre  du  diocèse,  pour  répondre  aux 
affaires.  Mais  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  sa  visite 
ou  la  mienne,  dans  le  cours  de  l'été  prochain". 

M.  Lejamtel  recevait  encore,  peu  de  temps  après, 
une  autre  lettre  de  Mgr  Ple.ssis  (27  juin,  1801)  : 

"  Je  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  res- 
sentie en  apprenant  que  M.  Champion,  prêtre  nouvelle- 
ment arrivé  à  l'ile  Saint-Jean,  se  dispo.^ait  à  aller  se  fixer 
à  Chéticamp  pour  desservir  ce  poste  et  Mâgré  et  la  baie 
de  Fortune,  et  que  M.  de  Calonne  était  disposé,  de  son 
côté,  à  se  charger  des  îles  de  la  Ma  leleineen  demeurant 
dans  la  baio  de  Malpec,  où  il  espérait  réunir  sur  l'île  de 
Lennox  les  sauvages  dont  il  désire  être  le  missionnaire. 
Voyez  combien  la  Providence  est  attentive  aux  besoins 
de  vos  fidèles.  J'espère  qu'avec  le  temps,  elle  nous  pro- 
curera encore  un  prêtre  pour  Sidney,  Louisbourg  et  les 
Mines  ". 

Trois  jours  auparavant,  Mgr  Plessis  félicitait  ainsi 
l'abbé  de  Calonne  de  son  zèle  apostolique  (24  juin,  1801)  ; 
"  L'excellent  projet  que  vous  formez  de  vous  charger  des 
îles  de  la  Madeleine  et  d'y  ajouter  la  desserte  de  Malpec 
et  des  sauvages  que  vous  espérez  réunir  et  fixer  dans 
l'île  de  Lennox,  ne  peut  manquer  de  rencontrer,  je  ne 
dis  pas  seulement  l'approbation,  mais  l'applaudissement 
et  même  l'admiration  des  supéi'ieurs.  Ces  sauvages  sont 
le  reste  des  élèves  de  feu  M.  Maillar.l,  un  des  mission- 
naires les  plus  vertueux  et  les  plus  laborieux  que  nous 
ayons  eus  en  Canada.  Le  plus  tôt  que  vous  exécuterez 
ce  dessein,  sera  sans  doute  le  meilleur. 

"  Je  désespère  d'obtenir  les  deux  missionnaires  que 
j'avais  demandés  de  Mgr  de  Saint-Pol-de-Léon. 

"  M.  Pichard,  s'il  n'a  pas  assez  à  faire  à  Racicot, 
pourrait  de  temps  à  autre,  remplacer  sur  le  continent 
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M.  Bérlard,  obligé  rie  s'absenter  souvent  pour  le    besoin 
des  églises  de  Memraincouk  et  de  Ménoudie  ". 

Vers  cette  époque,  l'évêque  de  Québec  et  son  coad- 
juteur  eurent  l'espérance  d'obtenir  d'Europe,  des  Pères 
de  la  Foi  qui  essayaient  de  ressusciter  l'ordre  des  Jésuites. 
Mgr    Denaut   avait  l'intention  de  les  placer  dans  les 
Provinces  Maritimes,  afin  de  donner  plus  de  repos  aux 
prêtres  français  de  cette  région  en  leur  offrant  des  parois- 
ses «lans  l'intérieur  du  diocèse.     C'est  ce  qu'il  iit  plus 
tard,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  en  envoyant,  à 
leurs  places,  des  prêtres  canadiens.     La  lettre  suivante 
révèle  le  vrai  motif  qui  engagea  nos  évêques  à  établir 
plusieurs  des  prêtres  français  dans  les  extrémités  <lu 
diocèse,  de  préférence  à  des  prêtres  canadiens  :  c  est  que 
les  gouverneurs  généraux  du  Canada  ne  tardèrent  pas 
à  concevoir  des  préjugés  contre  les  ecclésiastiques    de 
France.     Ce  fa-t  est  mentionné  dans  plusieurs  des  lettres 
qu'on   va  lire.     Il   réfute  péremptoirement  lès  fausses 
accusations  faites  contre  les  prêtres  canadiens,  qu'on  a 
voulu  représenter  comme  refusant  d'aller  dans  les    mis- 
sions lointaines  du  diocèse.     On  les  a   déjà  vus  dans  le 
Haut-Canada,  les  plus  éminents  les  premiers,  comme 
Mgr  Hubert.     On  les  verra  remplacer  ou   assister,  l'un 
après  l'autre,  les  prêtres  français  des  Provinces Maritime.s, 
et  ceux-ci  avantageusement  placés  dans  des  paroisses  du 
centre.     Mgr  Denaut  écrivait  à  son  coadjuteur,   le   1er 
avril,  1802  : 

"  C'est  mon  plan  formé  d'avoir  pour  les  missions 
d'en  bas  des  missionnaires  de  la  nouvelle  société,  pour 
remplacer  les  prêtres  que  je  projette  de  rappeler  dans 
l'intérieur  du  diocèse.  J'emploierai  pour  remplir  cet 
objet,  et  tous  mes  efforts,  et  tout  mon  argent,  avec  celui 
de  mes  amis.  Je  sais  où  je  puiserai.  Je  ne  désespère 
pas  de  Vîiincre  la  répugnance  de  Son  Excellence  (Robert 
Shore  Milnes).  La  politique  !  La  politique  !  c  n-t  son  cri 
ordinaire.  Je  lui  pardonne,  il  ne  .sait  pas  lui-uiême  encore 
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trop  oh  il  en  e^t  ;  mais  tout  finira  sons  peu,  il  sera  forcé, 
j'en  Jii  de  grandes  espérances,  à  écouter  la  voix  d'une 
nouvelle  politique  qui,  sans  lui  nuire,  nous  sera  profitable. 
Votre  Grandeur  peut  prendre,  avec  le  P.  Zocchi,  les  me- 
sures qu'elle  tiouvera  les  plus  convennbles  à  réussir  '  "_ 

Four  donner  suite  à  son  projet,  Mgr  Denaut  fit  écrire 
fftr  son  coadjuteur,  la  lettre  suivante  au  P.  Ro/-aven, 
supérieur  des  Pères  de  la  Foi,  alors  à  Kinningtun-House, 
dans  la  ville  de  Londres,  25  mai,  1802  : 

"  Avant  de  recevoir  cette  lettre,  vous  avez,  sans 
doute,  appris  du  R.  P.  Zocchi  les  difficultés  impiévues  et 
néanmoins  insurmontables,  qu'il  a  éprouvées  à  son  éta- 
blissement ici,  de  la  part  du  gouverneur  du  Bas-Canada. 
On  a  tenté  inutilement  tous  les  moyens  de  fléchir  Son 
Excollettce  le  lieutenant  gouverneur  sur  cet  article.  Il 
n'y  a  pas  huit  jours  que  j'ai  fait  à  ce  sujet  une  nouvelle 
tentative  aussi  infructueuse  que  les  précédentes.  Je 
conçois  néanmoins  avec  vous  qu'un  entrepôt  à  Québec 
eût  donné  aux  prêtres  de  votre  société  un  grand  avan- 
tage pour  se  réunir  au  besoin  et  se  répandre  ensuite  dans 
les  différentes  parties  du  diocèse,  où  l'on  aurait  pu  avoir 
besoin  de  leur  ministère,  et  je  nie  flatte  que  vous  demeu- 
rez persuadé  qu  ils  auiaient  trouvé,  dans  Mgr  1  évêque 
de  Québec  et  dans  moi,  les  meilleures  dispositions 
pour  favoriser  leur  établissement  à  Québec,  ou  auprès 
suivant  vos  désirs.  Mais,  puisque  la  Providence  a  permis 
ce  contre-temps,  il  faut  se  retourner  d'un  autre  côté.  Le 
diocèse  de  Québec  n'est  pas  borné  à  la  province  du  Bas- 
Canada.  Il  renferme  encore  cinq  autres  gouvernements 
savoir:  le  Haut-Canada,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  New- 
Brunswick,  le  Cap-Breton  et  l'île  Saint-Jean,  nouvelle- 
ment appelée  l'île  du  Prmce-Edouard.  Le  plan  de  Mot 
de  Québec  est  de  rappe.er,  dans  l'intérieur  du  diocèse 

1— Le  P.  Zocchi,  l'un  des  Pères  de  la  Foi,  était  alors  de  passage  à 
Québec. 
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les  prêtres  séculiers  répanilus  dans  ces  différentes  mis- 
sions et  de  les  reui placer  par  des  prêtres  de  votre  société. 
C'est  dans  cette  vue  qu'étant  sur  le  point  de  faire  sa 
visite  épiscopale  dfins  le  tfolfe  Saint-Laurent,  il  se  pro- 
poe  d'emmener  avec  lui  le  P.  Zocchi  et  de  le  placer  dans 
telle  de  ces  missions,  dont  la  position  locale  lui  offr  ra 
plus  de  facilité  pour  une  résidence  et  aura  un  besoin 
plus  pressant  il'ouvriers  évungéliques. 

"  Quant  à  la  Province  du  Haut-Canada  qui,  seule, 
est  plus  considérable  que  les  quatre  derniers  gouverne- 
ments que  je  vous  ai  ci-dessus  nommé-,  le  lieutenant- 
général  Hunter  qui  la  gouverne,  m'a  positivement  dé- 
claré qu'il  y  admettrait  tout  prêtre  qui  viendrait,  muni 
d'un  passeport  et  d'une  recommandation  du  ministre 
d'état  à  son  adresse,  laquelle  lui  annoncerait  ce  prêtre 
comme  destiné  pour  le  Haut-Cana'ia,  et,  de  plus,  d'une 
lettre  de  recommamlation  à  l'évêque  de  Québec,  de  la 
part  de  Mgr  de  Léon.  Si  donc  vous  désirez  entreprendre 
un  établissement  de  votre  société  dans  le  Haut-Canada, 
voilà  la  marche  qu'il  faut  suivre  de  point  en  point.  Vous 
pouvez  compter  sur  toute  la  protection  et  tout  l'encou- 
ragement possibles  de  la  part  du  clergé  catholique  de  ce 
pays.  Si  vous  ne  destinez  qu'un  de  vos  sujets  à  cette 
mission,  tâchez  qu'il  soit  français,  donnez  pour  adjoint 
au  premier,  un  anglais,  (non  un  irlandais).  Je  vous  sug- 
gère cela  d'après  la  connaissance  que  je  crois  avoir  de 
l'opinion  du  général  Hunter.  Le  P.  Zocchi,  tout  excel- 
lent qu'il  est,  ne  conviendrait  pas  au  Haut-Canada. 
V  Parce  qu'il  est  d'une  nation  que  le  général  Hunter  ne 
paraît  pas  estimer.  2°  Parce  que,  n'ayant  pu  être  reçu 
dans  le  B-is-Canada  auquel  il  était  destiné,  il  serait  mal 
vu  dans  le  Haut.  Le  général  s'est  prononcé  là-dessus. 
J'ajoute  qu'il  est  essentiel  aux  missionnaires  que  vous 
destinerez  pour  le  Haut-Canada,  de  ne  point  se  faire 
connaître  d'abord,  comme  appartenant  à  votre  ordre, 
dont  la  ressemblance  avec  celui  des  Jésuites  a  efiarouché 


16^ 


ri 


ml 


quelques-uns  des  officiers  du  gtnivernemenfc  du  Bns- 
Canada,  eta  fourni  prétexte  nu  gouverneur  pour  r?jeter 
le  P.  Zocchi.  L'endroit  du  Haut-Canada  qui  a  un  besoin 
plus  pressant  de  secours  spirituels,  est  la  ville  de  Kings- 
ton '.  C'est  là  qu'il  faudrait  diriger  votre  premier  envoi, 
qui,  j'espère,  aura  lieu  le  printemps  prochain.  Avant 
ce  temps,  je  me  flatte  d'avoir  de  vos  nouvelles.  Le  cré- 
dit du  P.  de  Broglie  auprès  des  ministres  sera,  je  n'en 
doute  plis,  dans  la  main  de  Dieu,  un  moyen  d'aplanir  les 
difficultés  que  notre  gouvernement  provincial  sendjlo 
oppo.ser  aux  progrès  de  la  religion  catholique  dans  un 
diocèse  où  elle  a  été  originairement  si  bien  plantée  '". 

"  Au  reste,  mon  R.  P.,  ne  croyez  pas  que  le  P  Zocchi 
ait  été  inutile,  depuis  cinq  mois  qu'il  est  à  Quéliec.  Il  a 
confessé  des  fidèles  et  des  religieuses,  suppléé  coujme 
chapelain  dans  plusieurs  communautés,  et  dorini"  des 
leçons  de  théologie  dans  le  séminaire  pendant  deux  mois. 
Aimable  et  fervent  comme  il  est,  je  ne  doute  nullement 
qu'il  ne  se  rende  très  utile  dans  telle  des  missio  .s 
du  golfe  où  Mgr  de  Québec  le  laissera,  et  (]u'il  n'y 
puisse  faire  un  centre  de  réunion  pour  ceux  de  ses  con- 
frères que  vous  trouveriez  bon  de  lui  adjoindre  par  la 
suite,  pour  le  service  des  missions  d'alentour.  Suivant 
ce  plan,  auquel  je  suppose  que  le  R.  P  Généial  voudra 
bien  donner  les  mains,  votre  société  se  trouvera  en  pos- 
session des  deux  extréujités  du  diocèse,  en  attendant 
qu'elle  puisse  former  un  étab  issement  au  centre.  Pre- 
nons courage.  Tôt  ou  tard.  Dieu  donnera  sa  bénédiction 
à  nos  entreprises,  et  les  fera  servir  à  sa  gloire.  Par  une 
lettre  de  ce  jour,  je  préviens  Mgr  de  Léon  que  vous  con- 
férerez avec  lui  sur  ces  iiiées". 

Cette  dernière  lettre  fait  voir,  une  fois  de  plus,  com- 


1 — L'excel'ent  Snlpicion  qui  avait  si  bien  réussi  dans  cette  mission, 
l'abbé  G.iiffe,  était  mort  en  ISOO. 

2  — Le  P.  Ciiarles  Je  Broglie  était  fils  du  inarûcha.  de  ce  uoui. 
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bien  était  défiant  le  gouvernement  d'alors,  et  combien 
il  fallait  de  précautions  pour  no  pas  lui  donner  prétexte 
à  une  plus  grande  hostilité.  Quel  eût  été  le  résultat  de 
quelques  imprudences  ?  Probablement  de  vjir  chasser 
du  diocèse  tous  les  prêtres  français,  comme  d'autres 
l'avaient  été  auparavant,  et  tout  récemment  leP.  Zocchi. 
Et  quel  dommage  pour  la  religion  î  Pourtant,  c'est  cette 
même  prudence  que  l'auteur  des  Mevnoira  taxe  de  timi- 
dité, répétant  aprè.^  l'abbé  Burke  :  the  Bishop  does  not 
dare  do  anything  without  the  conaent  of  the  governor 
gênerai  (p.  108).  Nous  devons  rendre  grâces  au  ciel 
d'avoir  épargné  à  nos  pères  de  pareils  conseillers. 

Le  même  jour,  Mgr  Plessis  écrivait  à  Mgr  de  Léon  : 
"  Il  est  bien  temps  que  je  vous  remercie  de  la  peine 
que  vous  avez  prse  de  trouver  un  nii.ssionnaire  pour  ce 
diocèse,  dans  la  personne  du  P.  Zocchi,  pi-êti  e  de  la  so- 
ciété de  la  Foi  de  Jésus.  'Mgr  de  Québec  se  propose 
de  l'emmeiu.'r  avec  lui  dans  le  voyage  qu'il  doit  faire 
prochainement  pour  visiter  les  missions  qui  ^ont  dans 
le  golfe  Saint-Laurent,  telles  que  l'île  Saint- Jean,  la 
baie  des  Chaleurs,  Nouvelle-Ecosse,  etc.  Il  le  laissera 
dans  tel  de  ces  endroits  où  le  besoin  de  prêtre  sera  plus 
pressant  ;  car,  pour  demeurer  à  Québec  ou  dans  aucune 
partie  de  la  province  nommée  Bas-Canada,  c'est  à  quoi 
le  gouverneur  d'ici  ne  veut  pas  consentir.  L  idée  d  un 
ordre  calqué  sur  celui  des  Jésuites  l'effraye,  ou  plutôt 
fait  ombrage  à  quelques  personnages  qui  l'influencent 
et  lui  en  imposent.  J'en  suis  vraiment  «ffligé  ;  car  nous 
aurions  be.soin,  dans  l'intérieur  du  diocèse,  de  quelque 
mai>on  qui  encourageât  l'éducation  ecclésiastique  et  ré- 
pondît aux  besoins  dos  âmes,  surtout  à  Québec,  où  le 
clergé  est  de  beaucoup  ii:.3uffsant.  Le  P.  Zocchi  est 
bien  l'homme  le  plus  pieux,  le  plus  tiiinable,  le  plus 
propre  à  commencer  un  établissement  de  cette  espèce, 
et  les  instructions  qu'il  a  apportées  du  P.  Rozaven,  son 
supérieur,  lui  suggéraient  de  s'établir,  ou  à  Québec,  ou 
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aussi  près  de  là  qu'il  pourrait.  Du  cAtô  de  Mjçr  du 
Québec  et  du  mien,  il  aurait  rt'(;u  tout  l'encouracçe- 
nient  possible.  Tl  ne  s'attendait  pas  (pie  le  <j;ouverne- 
ment  provincial  dût  s'occuper  de  lui.  C'est  néanmoins 
l'obstacle,  et  l'obstacle  insurmontable  qu'il  a  rencontré. 

"  J'écris  au  P.  Rozaven.  Il  aura  l'honneur  de  voir 
Votre  Grandeur  et  île  raisonner  avuc  elle,  sur  les  me- 
sures les  plus  propres  à  tirer  de  cet  ordre  éditiant,  le 
meilleur  parti  pour  le  diocèse  de  Québec". 

L  évêque  de  Québec  témoignait  )\  Mgr  Plessis,  dans 
la  lettre  suivante,  la  tristesse  qu'il  éprouvait  do  navoir 
pu  réussir  auprès  du  gouverneur  Milnes  à  retenir  le 
P.  Zocchi  : 

"  Que  va  devenir  le  P,  Zocchi  ?  Son  Excellence 
sans  doute  va  exiger  qu'il  quitte  la  province.  Je  sou- 
haiterais qu'il  fût  descendu  à  Halifax  ;  j'ai  l'espérance 
qu'il  ne  trouverait  pas  là  les  mêmes  obstacles  à  l'éta- 
blissement qu'il  projette  et  qu'il  désire.  Il  en  conférera 
avec  M.  Burke,  à  qui  j'en  écris  quelque  chose.  J'approu- 
verai to  it  projet  (pi'il  pourra  exécuter  ". 

Le  même  jour,  Mgr  Dunnut  écrivait  à  l'abbé  Burke  : 
"  Le  P.  Zocchi,  de  la  société  de  la  Foi  de  Jésus,  cjui  a 
pour  fondateur  le  Rév.  P.  Pacanari,  arrivé  à  Québec  en 
octobre  dernier,  a  passé  l'hiver  ici  et  il  retourne.  La 
politique  du  gouverneur  a  mis  obstacle  à  l'établissement 
de  quelques  membres  de  sa  société,  dans  cette  province  : 
peut-être  il  ne  rencontrerait  pas  dans  la  vôtre,  les  mêmes 
difficultés^  et,  si  c'est  le  cas,  je  vous  plierai  de  l'aider  de 
tout  votre  pouvoir:  c'est,  d'ici  à  quelques  iinnéis,  tout 
le  secours  que  je  pourrai  vous  donner,  pour  vous  sou- 
lager dans  vos  pénibles  travaux  ". 

L'abbé  Burke  ne  réussit  pas  plus  que  les  évêques 
de  Québec  à  retenir  le  P.  Zocchi,  bien  que  le  gouverne- 
ment d'Halifax  ne  montrât  pas  autant  d'hostilité  que 
celui  de  Québec.    .  '  • 

Le  P.  Zocchi  se  dirig^ea  vers  les  Etats-Unis.     L'é- 


'0   — 


I 


véqne  de  Québec  fit  de  nouveau  écrire  au  P.  Rozaven 
par  son  coadjuteur  : 

"  Le  poste  de  Meitiramcouk  que  j'oflTrnis  nu  P.  Zocc)ii 
(lieu  situé  entre  les  deux  provinces  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  New-Brunswick),  aurait  pu  devenir  un 
centre  de  réunion  pour  plusieurs  de  ses  confrères  qui, 
peu  à  peu,  se  seraient  mis  en  po>*session  de  toutes  les 
missions  d'alentour.  C'est  ce  que  Mgr  de  Québec  vou- 
lait préparer  lui-même,  si  sn  visite,  dnns  cette  partie 
du  diocèse,  avait  eu  lieu  cette  année,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  projetait  de  s'y  faire  accompngner  par  le  P.  Zocchi. 
Vouloir  débuter  par  l'établissement  d'une  maison  pro- 
fesse, comme  l'entendait  ce  Père,  ou  commencer  par  s'ad- 
joindre des  prêtres  du  diocèse,  et  les  soustraire  à  la 
juridiction  de  l'onlinaire,  c'était  mal  s'y  prendre.  Les 
Jésuites  ont  commencé  par  des  missions  leurs  établisse- 
ments aux  Indes,  tant  orientales  qu'occidentales,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  pris  beaucoup  de  temps  pour  obser- 
ver, qu'ils  ont  enlin  établi,  dans  ces  régions  lointaines 
leurs  collèges  et  leurs  noviciats.  Voilà  de  quelle  manière 
il  faut  que  votre  compagnie  s'y  prenne,  si  vous  voulez 
qu'elle  soit  utile  au  diocèse  de  Québec, 

"  Comme  ailleurs,  elle  trouvera  avec  le  temps  des 
sujets  qui  lui  conviendront,  et  qu'elle  pourra  former  de 
bonne  heure  à  son  esprit  et  à  ses  excellents  principes. 

"  Dans  ma  précédente,  je  vous  ai  indiqué  la  marche 
à  prendi  e  pour  établir  une  mission  dans  le  Haut-Canada. 
Si  vous  la  suivez  de  point  en  point,  je  ne  doute  nulle- 
ment du  succès.  Quant  aux  frais  du  voyage  d'Angle- 
terre ici,  ainsi  que  de  ceux  de  l'établissement,  Mgr  de 
Québec  sen  charge. 

"  Un  de  ses  grands-vicaire  (M.'Edmund  Burke),  qui 
gouverne  l'église  d'Halifax  dans  la  Nouvelle- Ecosse,  doit 
y  terminer,  dans  le  cours  de  ce  mois,  la  construction  d'un 
collège.  11  a  dessein  de  faire  à  votre  société  ladenmnde 
de  deux  de  vos  Pères  pour  y   être  instituteurs,  et  doit 
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intéressor  dans  sa  demanile  Mgr  l'Acchovôque  de  Dublin. 
Vous  venez  si  cette  entreprise  vous  convient  et  si  ell« 
entre  dans  votre  plan  général,  au(iue!  cas  je  suppose  que 
vous  vous  y  prêterez  de  bon  cœur.  Mais  j'observe  que, 
pour  introduire  des  instituteurs  catholicjues  dans  une 
capitale  de  Province  où  les  protestants  dominent,  il  fau- 
drait préalablement  obtenir  une  autorisation  du  minis- 
tère, ce  qui  pourrait,  j'iinagint?,  se  faire  aisément  par  le 
cré  lit  du  R.  P.  de  Broglie.  A  Memramconk,  l'envoi  de 
deux  de  vos  sujets  n'exigerait  point  les  mèm  js  précau- 
tions, parce  que  cet  endroit  est  retiré  '.  Si  vous  vous  déci- 
diez à  nous  donner  des  missionnaires  pour  ce  dernier  en- 
droit, il  faudrait  les  adresser  à  l'île  Saint-Jean  ou  à  Richi- 
bouctou.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  en  demande  pas  moins 
de  six,  savoir  :  deux  pour  le  Haut-Canada,  deux  pour 
Memramcouk  et  deux  pour  Halifax.  Il  serait  à  souhaiter 
que  ces  derniers  fu.ssent  anglais,  ou  du  moins  irlandais» 
Je  conçois  que  votre  compagnie  étant  encore  dans  l'en- 
fance, six  sujets  à  (Uer  tout-à-coup,  laisseront  un  vide 
considérable.  Mais,  pour  moissonner,il  faut  semer  d'abord 
Ceux-là  vous  en  procureront  d'autres  en  peu  d'années 
Au  surplus,  si  vous  ne  pouviez  remplir,  pour  cette  fois, 
les  trois  objets  susmentionnés,  vous  pourriez  vous  borner 
à  deux,  les  plus  à  votre  goût,  et  remettre  l'exécution  de 
1  autre  à  l'année  suivante.  J'ai  une  telle  confiance  dans 
la  protection  de  Dieu  sur  votre  compagnie,  que  je  ne 
serai  nullement  surpris  de  la  voir  s'établir,  avant  qu'il 
soit  peu,  dans  le  Bas-Cana  la,  nonobstant  les  entraves 
qui  y  ont  déjà  été  mises  de  la  part  de  notre  gouverne- 


1 — L'excellente  position  de  Mernramcouk  sur  l'isthme  de  la  Nou- 
ville'Ecosse  n'avait  pas  échappé  nu  coup  d'oeil  observateur  de  nos 
évêques.  Mgr  Denaut  n'«ut  pas  la  consolation  d'y  voir  établir  un 
collège  de  Jésuites,  qu'il  avait  tant  désiré.  Il  était  réservé  à  un  autre 
prêtre  canadien,  le  curé  Lafrance,  de  fonder,  à  force  de  sacrifices,  le 
collège  de  Mcuirauicouk,  devenu  aujourd'hui  le  grand  centre  d'éduca- 
tion du  peuple  acadiou. 
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ment  provincial,  mais  que  la  Providence  trouvera,  sans 
•Joute,  moyen  de  rompre". 

Trois  jours  après,  Mgr  Plessis  écrivait  une  seconde 
lettre  au  P.  Rozaven  pour  lui  réitérer  l'offre  d'un  établis- 
sement à  Memramcouk. 

"  Quant  aux  frais  de  voyage,  continuait-il,  ne  vous 
en  mettez  pas  en  peine.  Mgr  de  Québec  s'attend  à  les 
supporter,  ainsi  que  ceux  des  sujets  que  vous  pouniez 
envoyer  dans  le  Haut-Canada". 

Les  offres  généreuses  et  les  instances  réitérées  de 
l'évêque  de  Québec  et  de  son  coadjuteur,  ne  purent  dé- 
ciiler  les  Pères  de  la  Foi  à  venir  s'établir  au  Canada. 
L'opposition  systématique  qu'ils  avaient  rencontrée  do 
la  p'irt  du  gouvernement  de  Québec,  les  avait  dccou- 
r;igés,  et  ils  dirigèrent  leurs  effort.s  d'un  autre  côté.  Ce 
fat  un  grand  malheur  pour  nous  ;  car  l'ordre  des  Jé- 
suii-es  ({u'ils  représentaient,  était  à  la  veille  d'être  ré- 
tabli par  le  Souverain  Pontife.  Cette  société  aurait  eu, 
dès  lors,  trois  établissements  au  Canatle.  :  un  à  chaque 
extrémité  et  un  au  centre.  Il  est  facile  d.;  se  figurer, 
avec  l'activité  que  portent  pai  tout  ces  vaillants  apôtres, 
quel  bien  ils  auraient  fait  en  notre  pays,  tant  dans  l'é- 
ducation que  dans  le  ministère  des  âmes. 

Le  dernier  des  prêtres  français  envoyés  par  Mgr 
de  la  ALarche  à  la  prière  de  l'évêque  de  Québec,  l'abbé 
Champion,  se  montrait,  par  son  zèle  et  son  efficacité 
dans  le  Cap-Breton,  le  digno  émule  de  MM.  Lejamtel  et 
AUiiin.  Malheureusement,  une  mort  piématurée  vint 
l'enlever  peu  d'années  après,  au  milieu  de  ses  travaux 
(180»S).  Le  13  juillet,  lb02,  le  3oadjuteur  de  Québec  le 
félicitait  en  ces  termes  de  .son  dévouement  apostolique. 
Il  commençait  par  lui  dire  que  des  obstacles  iinpré\  us, 
que  nous  expliquerons  plus  tard,  empêchaient  Mgr  De- 
naut  de  faire  la  visite  dans  les  Provinces  du  golfe,  connue 
il  l'avait  annoncé. 

"  Mgr  de  Québec     a  remis     à  1  axanée    prochaine 


173 


la  visite  des  missions  rlu  golfe.  Il  ne  pourra  qu'ap- 
plaudir à  la  manière  édifiante  dont  vous  adminis- 
trez la  vôtre,  lorsqu'il  apprendra  qu'aux  devoirs  ordi- 
naires d'un  pasteur,  vous  ajoutez  le  soin  de  faire  l'école, 
chose  excellt,'n».j  et  très  propre  à  consolider  la  religio  . 
dans  des  esprits  mieux  in-truits  que  le  commun  des 
fidèles.  Continuez  de  vous  ren  Ire  utile  à  un  diocèse  où 
la  moisson  est  très  abondante  et  les  ouvriers  très  rares. 

"  Le  capitaine  Giasson  ma  infornié  que  vous  vous 
disposiez  à  hivei*ner  aux  îles  de  la  Madeleine.  Il  est 
bien  raisonnable  que  cette  chrétienté  jouisse  à  son  tour 
de  votre  présence  et  de  vos  travaux,  puisfjue  M.  de  Ga- 
lonné ne  s'en  est  pas  chargé,  comme  il  me  l'avait  annoncé 
l'année  dernière.  Cet  hi\er,  une  fois  passé,  peut-être 
vaudrait-il  mieux  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  que 
vous  passassiez  désormais  l'été  aux  îles  de  la  Madeleine 
et  que  vous  deuteurassiez  l'hiver  au  service  de  Chéticamp 
et  de  Mâgré,  qui  i  enferment  plus  de  monde  An  surplus, 
faites  comme  vous  l'entendrez,  jusqu'à  ce  (jue  Monsei- 
gneur de  Québec  aille  sur  les  lieux  et  qu'd  ordonne. 

"  Tous  les  pi-êtres  du  diocèse  porti'ut  l'habit  ecclé- 
siastique. Je  serais  flatté  que  vous  fi.ssiez  de  même. 
C'est  l'esprit  du  C*oncile  de  Trente,  et,  là-(lessus,  nous 
n'éprouvons  aucun  obstacle  du  côté  du  gouvernement  ". 

Mgr  Denaut  qui  avait  fait,  durant  l'été  de  1801,  la 
visite  épiscopale  du  Haut-Canada,  jusqu'à  la  Rivière- 
aux-Raisins,se  proposait  de  visiter  les  provinces  du  golfe, 
durant  l'année  suivante.  Il  écrivit  en  conséquence  une 
lettre  pastorale  pour  l'annoncer.  Mais  un  contre-temps 
qu'il  n'avait  pu  préxoir  le  força  de  la  remettre  à  l'année 
suivante.  Les  pren)iers  vai.ssoaux  se  rendant  dans  ces 
paragss  ne  furent  en  état  df  mettre  à  la  voiU'  ^nv  tard 
dans  l'été,  ce  qui  ne  lui  eût  pas  donné  le  temps  <ie  visiter 
tant  de  lieux  écartés  et  séparés  par  d  immenses  e.spaces» 
<!urant  la  saison  piopice.  C-e  fut  pour  cela  (ju'il  fut 
obligé  en  J803  «le  passer  par  Boston,  pour  se  rendre  dans 
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la  Nouvelle-Ecosse.  On  peut  juger  par  ce  fait,  combien 
il  était  difficile  de  pénétrer  dans  ces  régions  lointaines 
qui,  aujourd'hui,  sont  si  accessibles,  grâce  aux  chemins 
de  fer,  mais  qui  alors  étaient  presque  sans  voies  de 
communication. 

L'évêque  de  Québec  fut  donc  obh'gé  d'écrire  une 
seconde  Lettre  Past(Jrale,  le  11  juin,  pour  annoncer  que 
sa  visite  était  remise  à  l'année  suivante  : 

"  Pierre  Denaut,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  Evêque  de  Québec 
etc.,  etc. 

"  A  tous  les  catholiques  d'Halifax,  de  l'Ile  du  Prince- 
E  louard,  de  l'Ile  Royale,  de  la  baie  Sainte-Marie,  de 
Memramcouk  et  autres  lieux  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Sa- 
lut et  bénédiction  en  Notre-Seigneur. 

"  Vous  avez  appris,  Nos  Très  Chers  Frères,  par  le 
mandement  de  visite  que  nous  vous  avons  envoyé,  il  y 
a  plus  d'un  mois,  que  c'était  notre  désir  de  vous  voir  et 
de  répandre  sur  vous  toute  1  abondance  des  grâces  atta- 
chées à  notre  ministère.  Nous  nous  flattions  d'être  bien- 
tôt témoin  des  progrès  que  l'esprit  de  foi  et  de  religion 
a  faits  parmi  vous,  de  réunir  notre  voix  aax  vôtres,  pour 
remercier  le  Seigneur  des  richesses  spirituelles  dont  il 
vous  a  fait  part,  et  de  travailler,  par  nos  prières  et  par 
le  glaive  de  la  parole,  à  retrancher  tout  ce  qui  pourrait 
mettre  obstacle  à  votre  avancement  dans  les  voies  du 
salut.  Plus  nous  considérions  la  distance  où  vous  êtes 
du  premier  Pasteur  de  ce  diocèse,  plus  nous  sentions  le 
besoin  que  vous  avez  de  notre  présence  ;  plus  l'éloigne- 
ment  des  temps  et  des  lieux  nous  séparait  de  nos  en- 
fants chéris,  plus  nous  étions  empressé  de  leur  témoigner 
notre  tendresse  paternelle,  en  les  visitant.  Nous  nous 
proposions  de  profiter  du  premier  vaisseau  qui  ferait 
voile  vers  quelqu'un  de  vos  ports  ;  mais  la  Providence 
en  a  disposé  autrement.  Aucun  bâtiment  d'Halifax,  ou 
d'aucune  tuutre  partie  de  la  Nouvelle-Ecosse,  n'a  encore 
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paru  dans  la  rade  de  Québec  ;  et  les  vents  constamment 
opposés  auraient  empêché  notre  voyage,  quand  même 
nous  eussions  trouvé  quelque  moyen  de  nous  embarquer. 
Nous  sommes  donc  forcé  pour  les  raison^  susdites,  et  vu 
la  saison  avancée,  de  remettre  à  l'an  prochain  la  visite 
de  vos  missions  ;  et  la  douleur  que  nous  ressentons  de  ce 
retardement  n'est  adoucie  que  par  l'espérance  que  Dieu 
nous  donne  de  recueillir  une  plus  abondante  moisson, 
lorsque  vous  aurez  produit,  pendant  le  cours  de  cette 
année,  de  nouveaux  fruits  de  salut  et  de  justice.  Nous 
voulons  en  conséquence,  que  notre  mandement  pour  la 
visite,  en  date  du  vingt  d'avril  dernier,  soit  regardé 
comme  non  avenu  et  de  nul  effet  ;  et  nous  vous  exhortons 
à  mériter,  par  vos  prières  et  par  la  sainteté  de  votre  vie, 
que  le  Pontife  Eternel,  dont  nou-i  exerçons  les  fonctions, 
malgré  notre  indignité  (Luc.  1,  78),  se  lève  pour  vous 
visiter  avec  les  entrailles  de  sa  miséricorde". 

L'infatigable  abbé  Sigogne  travaillait  avec  un  grand 
succès  à  réformer  les  abus  qui  avaient  pris  mcine  dans 
ses  deux  missions.  L'évêque  de  Québec  l'avait  encou- 
ragé de  tous  ses  efforts,  comme  on  l'a  vu,  et  il  continuait 
avec  son  coadjuteui  à  applaudir  à  son  zèle,  et  à  le  for- 
tifier d'utiles  con.'^eils.  Non  content  de  cela,  ils  envoyaient 
des  présents  à  ses  mi.ssions,  et  en»ployaient  pour  cela  les 
bons  offices  de  son  compatriote,  l'abbé  Louis- Joseph  Des- 
jardins qui  assistait  alors  le  curé  de  Québec,  et  qui  cor- 
respondait régulièrement  avec  le  curé  de  la  baie  Sainte- 
Marie.  On  va  voir  dans  la  suite  de  la  lettre  ci -après  fie 
l'abbé  Sigogne  à  l'abbé  De.sjaidins  ',  que  M.  Bmke  lui 
Cî::usait  des  embarrns,  comme  il  en  avait  occ-sionné  au.x 
missionnaires  du  Détroit  (17  septembre  1802). 

"  J'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  temp.s,  une  chasuble  coni- 
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1 — Ne  pas  Confondre  "rt  abbé  Deajaidins  qui  fut  longtemp.s  aumô- 
nier de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  avec  son  frère  l'abbé  Philippe  Desjar- 
dins, qui  retourna  eu  France  et  mourut  vicaire-géaérd  à  Paris. 
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plèfce  dont  l'envoi  m'a  été  annoncé  par  une  lettre  de 
votre  part  que  j'ai  reçue,  il  y  a  treize  ou  quatorze  mois, 
et  le  pa(|uet  était  demeuré  à  Halifax  Je  désinirais  savoir 
si  cetti'  chasuble  nous  est  envoyée  de  la  part  de  Monsei- 
gneur ;  ou  si  c'er*.  un  effet  de  votre  bonté  pour  nous.  Dans 
les  deux  cas,  rec  ivez  néanmoins  mes  remerciements  très 
sincères.  J'avais  auparavant  reçu  un  envoi  de  livres. 
J  en  ai  disposé  de  la  plus  grande  partie  r/nt^is,  en  faveur 
des  pauvres  gens  qui  en  avaient  besoin,  et  l'argent  que 
j'ai  reçu  des  autres,  je  l'applique  au  mérite  de  nos  pau- 
vres églises. 

"  S'il  n'y  avait  qu'une  cinquantaine  de  lieues  d'ici  à 
Québec,  je  m'y  serais  transjiorté.  Mes  affaires  vont  assez 
mal,  depuis  qu'un  nouveau  M.  Burke  est  à  Halifax  :  un 
peu  trop  de  précipitation  de  sa  part  gâte  terriblement 
ma  besogne.  Il  me  semble  qu'il  croit  mieux  voir,  d'où  il 
est,  le  vrai  état  des  choses  ici,  que  moi  qui  y  suis  cons- 
tamment. Je  vous  Uv  oue  que  je  ne  sais  qu'en  penser. 
Je  crains  les  conséquences  Je  ses  préjugés,  moins  pour 
moi  encore  que  pour  mon  troupeau.  Si  cela  ne  finit,  je  ne 
puis  rien  faire.  Il  faudra  que  je  pisse  sur  de  très  grands 
abus.  Eloigné  comme  je  suis  de  tout  autre  prêtre,  sans 
aucun  secours,  sans  aucune  société,  à  moins  que  je  n'aban- 
donne mon  poste,  pour  aller  visiter  les  Anglais  qui  me 
reçoivent  toujours  avec  politesse,  sans  d'autres  pouvoirs 
que  les  pouvoirs  ordinaires,  ce  qui  n'était  pas  le  cas  sous 
ses  prédécesseurs  '.  Je  me  trouve  très  embariassé,  je 
n'ose  pas  écrire  de  cela  à  Monseigneur.  La  malice  ou 
l'injustice  criante  de  deux  ou  trois  part  culiers,  à  laquelle 
je  crois  devoir  m'opposer  fortement,  m'occasionne  ceci. 
Ils  ont  été  porter  des  plaintes  et  ont  fait  des  rapports  à 

1 — Ces  deux  précl icesseurs  étaient,  on  le  sait,  M.  Jones  ''t  le  pre- 
mier M.  Burke.  Ou  voit  par  ce  passage  de  l'abbé  Sigogue  que  le  second 
M.  Burke,  qui  s'était  plaint  si  aiuèreniuut  à  Mgr  de  Dul)Un  de  n'avoir 
pas  assez  de  pouvoirs,  les  restreignait  terriblement  à  l'égard  du  saint 
abbé  Sigogue. 
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M.  Bui-ke.  Il  les  a  cru-,  m'u  blâmé,  et,  en  apparence,  a 
montré  une  espèce  d'indignation,  par  des  par  les  et  par 
des  actions,  sur  mes  procédés  à 'leur  i-gard,  et  ceci  répandu 
parmi  mon  monde,  y  jette  le  trouble,  cuoique  je  les  tienne 
encore  tous  réunis,  malcrré  leurs  querelles  qui  se  sont 
échauffées  jusqu'à  menacer  de  coups  de  couteau  ;  et  cette 
réunion  n'avait  point  encore  eu  lieu  depuis  le  commen- 
cement des  établissements.  Il  faut  pour  cela  (jue  je  fasse 
le  sacrifice  de  mes  intérêts,  et  je  connnence  à  me  trouver 
absolument  réduit.  Je  suis  maintenant  plus  pauvre 
qu'à  mon  arrivée;  je  suis  obligé  de  prendre  patience, 
crainte  qu'en  voulant  trop  exiger,  je  ne  cause  une  divi- 
sion sans  remède.  M.  Burke  ne  parait  pas  croire  mes  ex- 
cuses et  traverse  mes  efforts  par  ses  propo.s.  Il  daigne  à 
peine  m'écrire.  La  visite  de  Monseigneur  (pu  devait 
avoir  lieu  l'été  dernier,  me  faisait  espérer  une  fin  à  cela. 
Mais,  pour  mon  malheur,  quehpie  démon  la  enq^èeliéo. 
Monseigneur  eût  vu  par  lui-même  l'état  des  ch  ses,  et 
nous  sonnues  si  écartés  ici  et  de  si  peu  de  conséquence 
encore,  que  je  désespère  d'avoir  jamais  le  bonheur  de  voir 
un  évê(|ue  ". 

Il  y  avait  à  peine  un  an  que  l'abbé  Burke  était  à 
Halifax,  que  <léià  il  avait  poi  té  le  désarroi  (buis  la  mis- 
sion de  l'admi  able  abbé  Sigogne,  au  point  (pie  ce  ui-ci 
se  déc(jur.igeait  et  parlait  de  s'en  aller  ailleurs,  porter 
la  parole  de  vie  dans  (|uelque  coin,  \A\is  à  l'abri  des  tra- 
casseries qui  lui  venaient  d'Halifax  Nous  laissons  le 
lecteur  définir  ce  caractère  de  M.  Buiki'  (|iii  se  montrait 
là-bis  ce  qu'il  avait  été  au  Détroit,  précipité,  tvianni- 
que,  portant  le  trouble  là  où  régnait  la  paix.  Il  f  iitiine 
l'austère  et  résm'vé  abbé  Sigogne  «it  été  bien  cxaspéié 
pour  (pi'il  allât  jus(ju'à  proféi'er  les  véhémente-  prot  ci- 
tations qu'on  vietit  d'entendre.  Heuieuscment  qur  les 
consolations  continuèrent  à  lui  venir  de  Québec  e«  re- 
levèrent son  courage. 

L'abbé  Sigogne   se   vit  tellement  embari  .s>é  qu'il 
'^3 
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crut  lievoir  informer  Mgr  Denaut  de  sa  situation  et  se 
défendre  contre  les  accusations  qu'il  prévoyait  de  la 
part  de  M.  Burke. 

"  Comme  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  écri- 
vait-il le  27  février,  1803,  j'ai  besoin  de  toute  la  con- 
fiance du  peuple  qui  m'est  confié,  et  M.  Burke  à  Halifax 
par  un  zèle  trompé  et  précipité,  ainsi  que  par  plusieurs 
questions  déplacées,  faites  à  quelques-uns  de  mes  pa- 
roissiens, comme  ils  le  rapportent,  ayant  occasionné 
quelques  méfiances  sur  mon  compte,  dans  cert»ins  es- 
prits remuants,  comme  je  pense  bien  encore  que,  d'après 
le  sérieux  qu'il  met  dans  cette  affaire,  il  n'aura  pas 
manqué  d'en  informer  Votre  Grandeur  ;  pour  me  justi- 
fier, j'ai  prié  les  paroissiens  de  lui  adresser  eux-mêmes 
une  lettre  sur  ce  qui  se  passe.  On  en  a  fait  un  double 
également  signé  et  déposé  dans  les  papiers  de  l'église 
dans  chaque  paroisse. 

"  J'ai  pris  cette  précaution,  afin  qu'au  temps  de  la 
visite,  je  puisse  vous  donner  preuve  de  la  vérité  et  de 
ma  sincérité.  Ma  conscience  ne  me  reproche  siir  aucun 
des  articles  où  M.  Buike  me  blârnetrop  précipitamment 
et  sans  m'avoir  entendu  La  plus  grande  faute  a  été 
que  ce  qu'il  m'a  écrit,  à  trois  fois  ditférentes,  a  été  plus 
tôt  su  du  peuple  que  connu  de  moi.  Il  en  résulte  main- 
tenant bien  (les  inconvénients  qui  m'ont  oMiijfé  deprendre 
cette  mesure  auprès  de  Votre  Grandeur.  Néanmoins, 
j  ■  suis  assuré  qu'à  l'exception  de  deux  uu  trois  mutins 
évidemment  dans  l'erreur,  tous  sont  venus  à  mes  genoux 
demander  et  recevoir  la  pénitence.  Je  crains  que  la 
mésintelligence  qui  semble  continuer  entre  M.  Burke 
et  moi.  n'aille  plus  loin". 

L'abbé  Burke  se  préparait  évidemment  à  faire  aa 
pauvre  abbé  Sigogne,  isole  et  loin  de  tout  défenseur, 
une  guerre  semblable  à  celle  (ju'il  awiit  déclarée  à  M. 
Dufaux.  Par  bonheur,  l'abbé  Burke  était  connu  plus 
que  jamais  à  Québec.     ]>'ail leurs,  Mgr  Denaut  était  à  la 
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veille  de  partir  pour  sa  visite  dans  la  Nouvelle-Ecosse. 
A  son  passage  à  la  baie  Sainte-Marie,  il  put  connaître 
personnellement  l'abbé  Sigogne,  se  convaincre  de  ses 
propres  yeux  du  grand  mérite  de  ce  missionnaire,  de 
son  zèle  d'apôtre  et  du  bien  extraordinaire  qu'il  faisait 
dans  sa  double  mission.  Il  le  consola,  l'encouragea,  et 
lui  promit  son  entière  protection.  Grâce  à  cela,  l'abbé 
Burke  en  fut  pour  ses  frais  de  querelle.  Il  i-encontra 
dans  l'abbé  Sigogne  un  lutteur  armé,  en  état  de  le  com- 
battre vaillamment  à  armes  égales. 

La  lutte  dura  près  de  sept  ans,  sept  années  de  pa- 
tience, silencieuse  pour  l'abbé  Sigogne,  mais  d'une  fer- 
meté inébranlable.  Enfin  l'abbé  Burke  dut  s'avouer 
vaincu  et  fit  sa  paix  avec  le  curé  de  Sainte-Marie.  Ce- 
lui-ci l'annonçait  à  Mgr  Plessis  le  29  avril,  1809 

"  J'ai  eu  l'honneur  de  la  visite  de  M.  Burke.  Le 
temps  que  nous  avons  été  ensemble,  il  m'a  témoigné 
toutes  sortes  d'amitiés.  Je  n'entretiens  et  je  n'ai  jamais 
entretenu  aucunes  préventions  contre  lui". 

A  la  tin  de  la  lettre  qu'on  va  lire,  adressée  par  Mgr 
Plessis  à  l'abbé  Ciquard,  alors  missionnaire  à  Frédérict(»n. 
N.  B.  (2  mars,  1803),  on  trouvera  une  nouvelle  preuve 
des  obstacles  que  mettait  le  gouvernement  de  Québec  à 
laisser  entrer  dans  la  province  d'autres  prêtres  français. 
C'ette  lettre  fait  voir  aussi  quels  apôtres  admirables 
étaient  ces  exilés. 

"  J'ai  lu  avec  beaucoup  de  consolation,  dans  votre 
lettre  du  5  février,  les  paroles  édifiantes  et  dignes  d'un 
ouvrier  apostolique  :  "  V^ous  ferez  bien  de  moi  tout  ce 
"  que  vous  voudrez.  Je  ne  vous  demanderai,  ni  ne  vous 
"  refuserai  jamais  rien,  et  dès  que  vous  me  croirez  bon 
"  à  quelque  chose,  vous  me  trouverez  parfaitem«'nt  sou- 
"  mis  à  vos  volontés..  .  Je  suis  disposé  à  quitter  ou  à 
''  garder  sans  peine  et  sans  regre  la  mission  que  j'ai,  etc  ". 
Cela  ne  sert  qu'à  justifier  l'idée  (|ue  j'ai  toujours  eue  de 
votre  vertu  et  de  votre  obéissance.     Je  vais  la  mettre  à 
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une  (louco  épreuve,  en  vous  annonçant  pour  nou\  elle 
mission,  celle  de  Carnfjuet  et  de  ses  dépendances. 

"  M.  .loyer  demande  de  revenir  dans  le  diocèse  de 
Qiiéliec,  mais  le  gouvernement  rend  cola  difficile  pour 
des  Fi  an(;ais  ". 

L'évêque  de  Quél)cc  fit  en    1803,  comme  il  l'avait 
annoncé,  la  visite  épiscopale  des  provinces  du  rrolf'e    Mais 
avant  de  l'y  suivre,  il  n'est  pas  inutile  de  due  quel(]ues 
mots  de  la  visite  qu'il  fit  en  INOl  dans  le  Haut-Canada. 
Ce  coup  d'œil  f'eia  mieux  juger  de  l'immensité  des  tra- 
vaux qu'imposait  le  soin  d'un  diocèse  qui  avait  sept  à 
huit  ceiits  lieues  d'étendue.     On  a  peine  à  comprendre 
comment  les  évoques  pouvaient  }'■  suffire      Mgr  Denaut 
ne  se  contenta  pas  de  visiter  les  différents  établissements 
catholi(iues  du  Haut-Canada,  où  ii  confirma  plus  de  deux 
mille  per-onneà  ;  mais,  à  la  prière  de  révê(|ue  de  Balti- 
more, il  traversa  la  rivière  de  Détroit,  fit  la  visite  de  la 
paroisse  de  Sainte-Anne  et  se  lendit  jusqu'à  la  Rivière- 
aux -Raisins,     il  est  curieux  de  lire  le  lécit  de  cette  vi- 
site, qui  il,  été  consigné  dans  les  registres  de  cette  paroi>se 
aujourd'hui  conservés  à  Monroe,  Michigati. 

"  Le  dix-huit  juin  mil  huit  cent  un,  M.Pierre  Denaut, 
évêque  catholi(iue  de  Québec  arriva  vers  les  trois  heures 
de  l'après-midi  à  la  Rivière-aux-R  lisins,  et  débarqua 
devant  la  maison  de  M.  J.  B.  Réaume,  père,  où  M.  J. 
Dilhet,  curé  de  la  paroisse,  le  reçut  sans  solennité,  après 
lui  en  avoir  fait  l'offre  que  M.  l'évêque  refusa.  Il  fut  intro- 
duit dans  la  susdite  maison  par  M.  le  curé,  et  il  y  entra 
avec  M,  Michel  Levadoux,  grand-vicaire  de  M.  l'évêque  de 
Baltimore,  M.  Marchand,curé  de  l'Assomption  du  Détroit, 
et  M.  Payet,  son  secrétaire.  M.  Hubert  Lacroix  fit  à  Mgr 
l'évêijue  un  compliment  au  nom  de  tous  les  paroissiens, 
à  la  fin  duipiel  un  grand  nombre  qui  étaient  présents  se 
mirent  à  ljououx  pour  demander  la  bénédiction  de  M. 
1  e\  è([ue  ([u'il  donna  à  tous  sur-le-chiunp.  11  demanila 
ensuite  quou  lui  préparât  des  voitures   pour   aller   à 
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l'église,  et  elles  se  trouvèrent  p  êtes  à  l'instant.  Il  y 
entra  aussitôt,  et  dans  toute  la  route,  il  fut  acconip  içi^n'î 
de  près  di'  cin(|uante  honi.iies  k  cheval,  et  d'autres  en 
grand  nombre  à  pied.  Devant  toutes  les  ntaisons,  on  se 
présentait  à  genoux  pour  recevoir  la  bénédiction.  Arrivé 
à  l'église,  après  une  légère  collation  pour  rafraîchisse- 
ment, il  y  entra  pour  donner  la  bénédiction  .solennelle 
qui  fut  précédée  d'un  discours  prononcé  i)ar  M  Leva- 
doux,  qui  annonçait  que  M  l'évèipie  de  Baltimore,  Jean 
Cairoll,  avait  prié  M.  1  évêque  de  Québec  de  donner  la 
confirmation  dan»  ectte  paroisse,  et  l'ordre  que  l'on  sui- 
vrait à  cet  égard  l<'S  jours  suivants. 

"  Le  dimanche  qui  était  le  jour  suivant,  M.  l'évêque 
de  Québec  après  un  discours  sur  le  .sacrement  de  confir- 
maiion,  administra  ce  sacrement  à  ceux  qui  se  piésen- 
tèrent  à  la  Saitite-Table  pour  ce  sujet,  Il  en  fit  de  même 
les  deux  jours  suivants  ". 

Lors  de  la  visite  de  Mgr  Denaut  à  la  Rivière-aux- 
Raisins,  il  y  avait  à  peine  sept  ans  que  l'abbé  Burke 
l'avait  quittée.  Gr^.j  au  zèle  intelligent  de  M.  Levado\ix, 
ce  même  grand-vicaire  que  M.  Burke  qualifiait  de/oit  et 
Tadministration  de  sottise,  cette  paroisse  avait  été  pour- 
vue d'un  curé  qui  lui  donnait  une  forme  régulière.  La 
tranquillitéy  régnait,  et  l'évêque  de  Québec  eut  la  con- 
solation de  constater  le  bien  qui  s'y  faisait.  Il  fut  heureux 
de  faire  la  connaissance  du  grand-vicaire  Levadoux,  en 
qui  il  reconnut  les  mérites  et  les  vertus  ecclésiastiques 
d'un  disciple  de  M.  Olier. 

Avant  de  raconter  la  visite  de  Mgr  Donaut  dans 
les  Provinces  Maritime.s,  il  nous  faut  répondre  à  une 
accusation  qu'on  lit  à  la  page  77  îles  Memoirs.  "  lu  1803, 
Nova  Scotia  was  visited  for  tlie  first  time  by  a  Bishop 
of  Québec.  One  hundred  and  ninety-nine  years  had 
elapsed  since  the  torch  of  faith  had  been  lighted  on 
thèse  shores  :  for  oue  hundred  and  tweiity-five  y^ifil•s 
there  had  been  a  succession  of  Bishops  at  Québec  claim- 
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ing  Jurisdiction  O"  er  the  Chiirch  in  this  country,  but 
neither  in  tinif  of  peac»;,  nur  tiine  of  war,  did  they  bless 
with  tlii'ir  présence  and  E|)i.scopal  niinistrations  the 
faitht'ul  Acadians  ". 

Voilà  une  <^rave  accusation  portée  contre  l'épiscopat 
canadien  en  général,  accusation  (ju'un  écrivai  »  sérieux 
est  censé  ne  pas  faire  sans  fondement  Voyons  si  elle 
tient  devant  la  critii|ue.  Dès  l'année  lOSô,  Mgr  de 
Suint- Vallier,  choisi  par  Mgr  de  Laval  pour  lui  succéder 
sur  le  siège  de  Québec,  coinnien(,'a  en  qua'ité  de  vicaire- 
général,  la  visite  du  diocèse  qu'il  était  appelé  à  gouver- 
ner. L'année  suivante,  il  se  rendit  dans  les  parages  du 
golfe,  et  pénétra  jusqu'à  Port-Royal.  Le  rapport  qu'il 
lit  de  son  voyage  est  une  des  pièces  les  plus  intéressantes 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  ce  temps.  Les  années  qui 
suivirent  jusqu'en  1713,  furent  marquées  par  une  suite 
de  guerres  incessant  s  entre  le  Cana<la  et  les  colonies 
anglaises.  A  aucutie  époque,  les  expéditions,  de  part  et 
d'autre,  ne  furent  plus  fréquentes.  Durant  un  voyage 
que  Mgr  de  Saint-Vallier  entreprit  pour  se  rendre  en 
France,  où  l'appelaient  les  affaires  du  diocèse,  il  fut  pris 
et  retenu  captif  en  Angleterre.  Ce  ne  fut  qu'en  1713 
qu'il  put  revenir  à  Québec.  Depuis  1701  jusqu'à  cette 
même  date  de  1713,  la  guerre  avait  été  plus  que  jamais 
acharnée  entre  le  Canada  et  les  colonies  anglaises.  Celles- 
ci  avaient  pris  l'Acadie  pour  but  principal  de  leurs 
attaques.  Envahie  en  17U4,  elle  le  fut  do  nouveau  en 
1710,  et  conquise  délinitivement  alors  par  l'Angleterre. 
A  partir  de  ce  jour,  tout  accès  dans  la  Nouvelle-Ecosse 
fut  interdit  aux  évêques  de  Québec.  Le  gouvernement 
de  la  province  soumettait  même  à  toute  espèce  de  diffi- 
cultés et  de  tracasseries  les  prêtres  qui  desservaient  les 
Acadiens.  L'auteur  des  AIcmoirs  n'aurait  eu  qu'à  con- 
sulter un  écrivain  bien  connu,  Francis  Parkman,  pour 
voir  que  le  gouvernement  anglais  avait  même  formé  le 
projCt  de  chasser  tous  les  prêtres  français  de  la  Npu- 


—  188  — 

velle-Ecosse  pour  les  remplacer  par  d'autres  qui  mi- 
raient été  (leinaudés  (lir(>cteniimt  au  Pape,  ("  ri'ftldciiirf 
the  French  pr'wsfs  hi/  ofht'rs  fo  be  named  hij  tJie  Pope, 
at  the  reque.st  of  the  lirilinh  Government  "  ;)  Monfrolm 
and  Woife,vo\.  I,  paj^e  107.  En  1749,  Mgr  de  Pont- 
briand  ayant  ris(jué  d'envoyer  un  prêtre  eanad  en,  l'abbé 
Brassard,  aux  Acadiens  de  la  Nouvelle-Ecosse  fjui  l'en 
avaient  conjuré,  ce  prêtre  ne  se  fut  pas  plus  tôt  présenté 
devant  le  conseil  de  Port-Royal  pour  demander  son  au- 
torisation, (ju'il  reçut  ordre  de  sortir  innnédiatement  de 
la  Province  '  .    Qu'on  se  fif^ure    l'accueil    qu'aurait  reçu 

I  évêque  de  Québec,  s'il  avoit  osé  s'y  montrer  en  personne. 

II  en  fut  de  même  durant  toute  la  période  de  la  domi- 
nation fratïçaise.  La  situation  ne  Ht  qu'empirer  au 
commencement  du  réorime  anglais.  On  sait  toutes  les 
peines  qu'/ivait  à  se  maintenir  dans  la  Nouvelle-Ecosse 
un  seul  missionnaire  français.  Nous  ne  répéterons  pas 
ici  ce  que  nous  avons  dit  à  c*-  sujet  en  parlant  de  l'ad- 
ministr.ition  de  Mgr  Biiand.  Son  successeur,  Mgr  Hu- 
bert, après  avoir  visité  tout  ^on  diocè.  jusqu'au  Dé- 
troit, entreprit  de  se  rendre  ju.squ 'à  Halifax  ;  mais,  usé 
par  l'âge  et  les  inKrmibé-,  il  ne  put  exécuter  qu'une 
paitie  de  ce  projet.  Il  pénétra  néanu)oins  jusejue  dans 
la  baie  des  Chaleurs,  d'où  il  revint  presque  mourant'^. 
Ses  deux  successeurs,  Mgr  Denaut  et  Mgr  Ple.ssis,  visi- 
tèrent l'un  après  l'autre  les  Provinces  Maritimes.  Ce 
court  exposé  met  à  néant  l'accusation  portée  par  l'au- 
teur d(is  Memoirs.  Celui-ci  dans  son  ouvrage  se  montre 
plus  injuste  à  l'égard  de  nos  Evô(jues  que  les  écrivains 
protestants  eux-mêmes,  (|ui  leur  reprochent  d'avoir  mon- 
tré plutôt  un  excès  de  zèle  que  de  l'indittérence.  L'au- 
teur des  Memoirs  s'est  appliqué,  au  contraire,  à  faire 
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1 — Lettre  de  V a'iihé  Brassard  à  Mgr  de  Pontbriand,  à  Beavbassin, 
le  2  juin,  1749. 

2 — Voir  Les  Ecêques  de  Québec   par  Mgr  Têtu,  p    406. 
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crore  qu'ils  se  confinaient  chez  eux  et  négligeaient  des 
devoirs  essentiels. 

Au  commencement  de  l'été  de  18)3,révê(|ue  de  Qué- 
bec était  en  route  pour  la  Nouvelle- Ecosse.  V'oici  les  noms 
des  principaux  <n<lroits  qui  font  connaître  l'itinéraire 
de  cette  longue  course  apostolique  :  Longueuil,  Saint- 
Jean,  Burlington,  Charlotte-Bay,  Boston,  Sainte-Marie, 
Tousquet,  Sainte -Anne  du  Cap-de-Sable,  Halifax,  Char- 
lottetown,  Arichat,  Chéticamp,  Pictou,  Trncadie,  Mira- 
niicli',  Richibouctou,  M(Mnrainpouk,  Sainte-Anne  sur  la 
rivière  Saint-Jean  et  Madaw  iska. 

Le  passage  de  Mgr  Denaut  à  la  baie  Sainte- Marie 
fut  un  événement  pour  cette  paroisse,  et  une  époque 
dans  la  vie  de  M.  Sigogne, 

Cet  homme  de  Dieu  qui  se  mettait  à  genou .\  pour 
écrire  à  son  supéi-ieur  ecclésiastique,  conserva  toute  sa 
vie  un  touchant  souvenir  de  cette  visite  pastorale.  "  Per- 
mettez-moi, lui  mandait-il  (juelque  temps  après,  d'ad- 
mirer votre  zèle  et  de  m'en  féliciter  moi-même  Le 
voyage  difficile  et  long  que  vous  avez  entrepris,  l'é.!*  der- 
nier, pour  le  salut  des  âmes,  m'a  agréablement  surpris 
et  étIiKé.  J'ai  reconnu  un  homme  apostolique.  Que  le 
Seigneur  soit  à  jamais  béni  de  vous  avoir  inspiré  le  des- 
sein ...  de  visiter  notre  pnys  nouveau  et  écarté . . .  On 
a  détené,  il  y  a  quelque  temps,  ici,  une  t  es  belle  pierre, 
bien  polie  sur  une  face  ;  elle  sera  apportée  au  plus  tôt 
auprès  de  l'église  (de  Sainte-Marie),  pour  servir  de  mo- 
nument et  perpétuer  le  souvenir  de  la  première  visite 
d'un  homme  apostolique  en  ce  pays,  en  gravant  dtsstis 
avec  le  ciseau  (ce  que  je  puis  bien  faire)  la  date  de  l'an- 
née et  du  jour  de  l'arrivée  de  Votre  Grandeur  ". 

A  Halifax,  Mgr  E|enaut  craignit  tout  d'abord  de 
voir  recomujencer  les  troubles  qui  avaient  si  longte:i  ps 
désolé  cette  congrégation.  L'abbi  Burke  n'av.iit  pas  eu 
assez  d'autorité  pour  faire  rentrer  les  choses  dans  Tordre. 

"  Je  ne  puis  vous  dissimuler,  écrivit  l'évêque  au  co- 
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mité,  (28  juin),  la  surprise  où  rn'n  mis  votre  rèfjlem^nt 
ou  code  nouveau.  Je  m'attendais  à  des  ol)servatioj»s  de 
votre  part,  et  non  pns  à  des  décisions  absolues.  Un 
évê(|ue,  dans  son  diocèse,  reçoit  avec  bonté  et  écoute  do 
même  des  suppliques  et  des  représentations  ;  mais  il  dé- 
cide, il  jrge  et  donne  des  onlres,  d'après  les  lois  ét«b]it's 
et  les  usages  reçus  ;  et,  dans  les  choses  communes,  il  pro- 
nonce d'après  sa  conscience,  pour  procurer  la  plus  fjrande 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  peuples.  Ses  décisions  et 
jugements  ont  force  de  lois  du  pays  tjui  le  reçoit  :  parla 
même  raison,  des  catholi(|Ues,  changeant  de  dioeèseï 
doivent  suivre  les  lo  s  et  les  usages  établis  dans  c«^lui  où 
ils  fixent  leur  demeure.  Il  n'y  a  point  d'ex(>mple  du 
contraire  dans  le  mien,  dont  l'étendue  est  de  plus  <Je  huit 
cents  lieues  ;  car,  quoiqu'il  y  ait  dans  cet  espace  immene 
deux  grandes  paroisses  formées  des  émigrations  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Ecosse,  elles  n'en  sont  pas  moins  soumises 
aux  lois  civiles  du  pays,  et  aux  lois  ecclésiastiques  sui- 
vies dans  ce  diocèse.  Pourquoi  donc  la  congrégation 
d'Halifax  voudra. t-elle  seule  faire  des  lois  nouvelles  ? 
Pourquoi  refuserait-elle  de  se  soumettre  à  celles  qui  sont 
en  force  dans  toutes  les  parties  de  ce  diocèse  ?  Je  n'ose 
en  chercher  les  raisons  ;  mais  je  dois  vous  dire  que  je  ne 
puis  ni  ne  dois  souffrir  aucun  chan<femeut  essentiel  à  l'au- 
torité épiscopale  :  mon  devoir,  ainsi  <jue  n:a  conscience, 
s'y  opp'jse.  Nulle  part  h;  curé  ou  missionnaire  n'est 
exclu  d'aucune  assemblée  pour  quelque  affaire  qu'on  y 
traite  ;  uuiis  il  y  doit  être  appelé,  y  présider;  et  toutes 
résolutions  prises  sans  sa  participation  seraient  sans 
force. 

"  Je  conclus,  Messieurs,  tjue,  selon  l'usage  et  mon 
droit,  je  laisserai  à  M.  Burke,  qui,  eu  sa  qualité  <le  vi- 
caire-général, est  mon  représentant  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  Cap-Breton,  Ile  Saint-Jean  mon  onlonnanct'  en 
conséquence  de  la  visite  faite  en  cette  j'aioisse,  .i\  ee  or  Ire 
24 
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exprès  à  ce  Monsieur  de  m'infornier,  sous  trois  mois,  de 
son  exécution  ". 

La  haute  autorité  de  l'évêque  de  Québec  triompha 
.de  toute  opposition  : 

"  Je  suis  charmé,  écrivit-il  le  3  juillet,  que  vous  re- 
connaissiez, dans  le  choix  que  j'ai  fait  de  M.  Burke  pour 
vous  gouverner,  une  marque  évidente  des  soins  que  je 
prends  de  votre  Eglise  ;  et  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en 
mon  pouvoir  pour  fournir  à  un  digne  sujet  l'assistance 
que  semblent  exiger  ses  pénibles  fonctions.  Regardant 
votre  nouvel  établissement  pour  l'éducation  comme  un 
des  moyens  les  plus  propres  à  la  propagation  de  notre 
sainte  religion  dans  cette  partie  de  mon  diocèse,  je  ferai 
assurément  tous  mes  efforts  pour  l'appuyer  auprès  de  la 
puissance  civile,  et  pour  vaincre  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  arrêter  un  projet  si  utile  ". 

Il  faut  lire  tout  le  Registre  tenu  pendant  la  visite 
de  Mgr  Denaut  par  son  secrétaire,  l'abbé  Lartigue,  plus 
tard  premier  évêque  de  Montréal,  pour  se  faire  une  idée 
du  bien  immense  que  le  Prélat  procura  par  son  zèle  et 
parla  sagesse  de  ses  nominations  et  de  ses  ordonnances. 
Il  confirma  plus  de  huit  mille  huit  cents  personnes. 
L'extrait  suivant  du  1  egistre,pour  la  partie  de  l'île  Saint- 
Jean,  fera  voir  avec  quelle  exactitude  il  se  rendait 
compte  de  tous  les  détails. 

"  La  mission  de  M.  Mac  Eacharn  comprend  :  Char- 
lottetown,  ïracadie.  Saint- André,  Hâvre-des-Naufragés> 
Pointe-de-1'Est,  Baie  de^  Fortune,  Trois-Rivières  . . . 

"  De'tous'les  districts  de  la  mission  de  M.  Mac  Ea- 
charn,  il  n'y  a  que  les  Trois-Rivières  qui  aient  une  cha- 
pelle. 
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POPULATION  DES  DIVERS  DISTKICTS  DE  LA  Mlf  3I0S  DE 
M.  MAC  EACHARN 

Ames. 

Hâvre-aux-Nauf rages  et  Pointe-de-l'Est 4«3 

Troia-Rivières 177 

Fortune  Bay 83 

Saint-André 454 
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Tracadie 425 

"  La  mission  de  M.  Pichard  se  compose  de  Rustico> 
Malpec,  Cascumpèque  et  Tagueniche, 
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POPULATION 

Ames. 

A  Rustico,  il  y  a 297 

A  Malpec 396  dont  103  Ecossais  et  31  sauvages. 

A  Cascumpèque 65 

A  Tagueniche 102 

A  Malpec,  il  y  a  18  anglais  et  13  sauvages. 
A  Rustico,  le  presbytère  et  la  chapelle  sont  sans  orne- 
ments, à  Malpec   de    même,   à  Tagueniche  de  même,  à 
Cascumpèque  rien. 

"  Les  Ecossais  de  Malpec  sont  desservis  par  M.  Mac 
Eacharn.  Il  y  a  353  âmes.  A  Bédèque,  il  y  a  4  familles. 
A  la  Rivière-des-Blancs,  5,  toutes  desservies  par  Rustico, 
ainsi  que  l'île  de  Lennox,  habitée  par  18  familles  sau- 
vages. 

"  Le  nombre  des  catholiques  de  Charlottetown  et 
des  environs  est  de  348  ". 

Le  P.  Fitz-Simons  y  remplaça  l'abbé  de  Calonne  qui 
alla  relever  à  Rustico  l'abbé  Pichard, chargé  de  la  paroisse 
de  Tracadie,  sur  la  côte  voisine  de  la  Nouvel  le- Ecosse  *. 

1 — Si  l'on  veut  savoir  arec  quel  soin  les  évêques  de  Québec  faisaient 
la  visite  épiscopale,  l'on  n'a  qu'à  consulter  l'ouvrage  de  Mgr  Têtu  iuti- 
tulé  :  Les  Eoiquea  de  Québec,  pages  232,  347,  390,  406. 
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Levéque  de  Québec  termina  sa  mission  laborieuse 
par  Madawaska,  où  il  n'arriva  que  le  19  octobre.  Cinq 
mois  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis  son  départ  de 
Longueuil. 

L'évêque  de  Québec  cherchait  depuis  lonortemps  un 
prêtre  pour  la  paroisse  de  Memramcouk,  qui  était  en 
souffrance  sous  l'administration  de  M.  Power.  Le  27 
juillet  1802,  il  avait  écrit  à  M.  Bédard,  missionnaire  à 
RichiSouctou  : 

"  Mes  espérances  de  procurer  un  prêtre  à  Memram- 
couk sont  évanouies  pour  cette  année.  Je  les  avais  fon- 
dées sur  un  prêtre  romain  de  la  nouvelle  société  de  la 
Foi  de  Jésus,  qui  a  hiverné  à  Québec.  Nonobstant 
toutes  mes  sollicitations,  il  a  pris  un  autre  bord.  Je 
corinais  ici  un  curé  qui  ai  cepterait  cette  place  avec  joie 
(M.  Vézina).  Mais  il  faudrait  quelqu'un  pour  le  rem- 
placer dans  sa  cure,  rt  il  n'y  a  personne.  Les  sujets 
nous  man(|uent  absolument.  Faites  donc  comme  vous 
pourrez,  en  attendant  mieux.  Mais  prenez  un  peu  plus 
de  précautions  pour  les  voyages.  Quand  vous  vous 
tueriez  par  des  imprudences,  le  diocèse  n'en  serait  pas 
plus  riche,  ni  Dieu  plus  glorifié  ". 

Lors  de  .sa  visite  à  Memramcouk  en  octobre,  1803, 
Mgr  Denaut  y  plaça  l'excellent  M.  Ciquard  qui  fut  en 
même  temps  chargé  de  l'entretien  de  M.  Power  et  de  lui 
donner  la  juridiction  qu'il  lui  plairait.  M.  Cîquard  des- 
ser\  it  Meinnimcouk  jusqu'en  1812,  qu'il  fut  remplacé 
par  un  prêtic  canadien,  l'abbé  Brodour.  En  récompense 
de  ses  lonys  services,  ral)bé  Ciquard,  rappelé  à  Québec, 
eut  en  partage  la  facile  cure  de  Saint-Fiançois-du-Lac, 
en  attendant  qu'il  allât  passer  le  reste  de  ses  jours  chez 
ses  confrères  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal.  On  verra 
de  même,  ci-après,  les  autres  prêtres  français  des 
missions  du  golfe,  récompensés  de  la  mêtne  manière 
rappelés  au  centre  du  diocèse  et  pourvus  de  belles  et 
reposantes  positions,  s'ils  étaient  encore  capables  de  tra- 
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vailler,  ou  sinon,  pinces  à  l'abri  de  tout  souci,  dan?  l'ex- 
celli'nte  retraite  de  l'HApital -Général. 

Un  des  premiers  et  des  plus  méritants  de  ces 
prêtres  à  qui  l'évêque  de  Québec  aurait  voulu  donner 
quelques  années  de  repos,  avant  de  mourir,  était  l'abbé 
de  Galonné.  Ce  vieillard  sexagénaire,  fatigué  des  ter- 
ribles secousses  de  la  révolution  et  de  plusieurs  années 
d'exil,  soupirait,  plus  que  tout  autre,  après  ce  repos.  Il 
avait  prié  Mgr  Denaut  de  lui  trouver  une  pe'  ite  retraite 
pour  y  finir  ses  jours  dans  la  solitude,  le  silence  et  la 
prière.  Mgr  Denaut  et  son  coadjuteur  espéraient  exaucer 
ses  vœux  et  lui  cherchaient  un  rempl.-içant  à  l'ile  Saint- 
Jean  lorsqu'un  obstacle  imprévu  les  arrêta.  Le  1er 
juillet,  1804,  Mgr  Plessis  écrivait  à  M.  de  Galonné  : 

"  Monseigneur  de  Québec  n'a  pu  obtenir  de  notre 
lieutenant-gouverneur  (Milnes)  la  permission  de  voua 
introduire  dans  cette  province.  Il  s'y  est  absolument 
refusé,  par  une  défiance  incompréhensible  de  tous  les 
Français,  quoiqu'il  n'ait  de  reproche  à  faire  à  aucun  des 
ecclésiastiques  de  cette  nation,  qui  se  sont  joints  à  nous 
jusqu'à  présent.  La  Providence,  en  permettant  qu'une 
affaire  indispensable  vous  appelle  en  Angleterre,  vous 
ofïre  un  moyen  sûr  de  lever  cet  obstacle  ;  car  il  vous 
sera  aisé  de  voiii  munir,  auprès  des  ministres,  de  passe- 
ports, recommandations,  etc.,  auxquels  le  gouverneur  ne 
pourra  résister.  Une  fois  rendu  ici,  vous  y  jouirez,  je 
l'espère.de  tout  le  repos  que  vous  pourrez  désirer.  Les  agi- 
tations que  vous  avez  éprouvées  depuis  le  commencement 
de  la  révolution  française,  serviront  à  vous  en  faire 
mieux  savourer  la  douceur.  Il  ne  tiendra  ni  à  Monsei- 
gneur ni  à  moi  que  vous  n'y  soyez  parfaitement  bien. 
Ne  croyez  pas  qu'on  s'effraye  de  votre  âge.  Nous  avons 
dans  ce  diocèse  des  prêtres  beaucoup  plus  âgés  dont  la 
ferveur  et  l'activité  font  la  confusion  des  jeunes  ". 

L'abbé  de  Galonné  avait  été  obligé  de  partir  pour 
rAngleterre,pourrégler  d'importantes  affaires  de  faiailJu. 
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"Il  me  paraît,  écrivait-il,  au  moment  de  son  départ, 
que  la  Providence  ne  veut  pas  que  je  me  rende  cette 
année  à  Québec,  puisque  la  stricte  justice  m'oblige  de  me 
rendre  à  Londres.  Un  des  amis  communs  de  mon  frère 
et  de  moi  perdrait  une  somme  de  mille  livres  sterlings 
qui  ont  été  employés  dans  la  ferme  de  mon  frère,  si  je 
ne  me  présentais  pas  moi-même  en  justice,  pour  faire 
valoir  ses  prétentions  sur  la  succession  de  mon  frère,  et 
en  démontrer  la  justice  ". 

Dans  une  autre  lettre  que  Mgr  Plessis  adressa  à 
l'abbé  de  Calonne  à  Londres  (novembre,  1806),  il  le  priait 
de  ne  rien  négliger,  pour  se  trouver  un  remplaçant  à 
l'île  Saint-Jean,  parmi  les  prêtres  français  qui,  ajoutait- 
il,  "  battaient  les  pavés  de  Londres,  sans  être  utiles  à 
l'Eglise  ". 

L'Eglise  du  Canada  était  menacée  alors  de  perdre 
tous  les  prêtres  français  venus  depuis  la  révolution.  Un 
ordre  en  conseil,  passé  le  31  août,  1803,  enjoignait  "  à 
tous  français  non  naturalisés  d'avoir  à  quitter  le  pays, 
c'est-à-dire  à  ceux  arrivés  depuis  le  1er  mai,  1792,  lesquels 
doivent  quitter  avant  la  fin  du  mois  ". 

Mgr  Plessis  s'empressa  de  conjurer  le  gouverneur 
de  ne  pas  comprendre,  dans  cet  ordre,  les  prêtres  français 
employés  dans  le  diocèse.  Ce  fut  à  grand'peine  qu'il  y 
réussit,  tant  ce  gouverneur  était  défiant  et  surtout 
dominé  par  son  entourage. 

L'évêque  de  Québec  ne  manqua  pas  de  profiter  du 
voyage  de  l'abbé  de  Calonne  en  Angleterre,  en  faveur 
des  missions  du  golfe.  Il  lui  avait  écrit  à  ce  sujet,  le  4 
janvier,  1805,  au  moment  où  l'abbé  de  Calonne  allait 
quitter  l'île  Saint-Jean  : 

"  Je  me  réjouis  da  votre  départ  pour  Londres,  où 
j'ai  confiance  que  vous  ferez  les  meilleures  affaires  pour 
la  religion  et  pour  le  soutien  de  la  foi,  dans  ces  parties 
de  mon  diocèse  qui  ont  un  grand  besoin  de  secours  spi- 
rituels.    J'approuve  trèy  fort  votre  projet  d'amener  ici 
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deux  prêtres  4co«sais,  l'un  pour  l'île  Saint- Jenn  qui  par- 
tagerait les  pénibles  travaux  de  M.  Mac  Eacharn,  et 
l'autre  qui  soulagerait  M.  Mac  Donald,  dans  la  grande 
étendue  de  ses  dessertes,  à  laquelle  il  est  impossible  qu'il 
suffise  seul. 

"  Je  souhaite  aussi  que  vous  puissiez  trouver  trois 
autres  prêtres  émigrés  qui  consentent  à  venir  exercer 
leur  ssèle  dans  quelque  autre  partie  de  l'île  ou  ailleurs  : 
je  ne  suis  point  étonné  d'apprendre  que  l'église  de  Malpec 
soit  bien  fournie  et  décemment  ornée  :  elle  était  à  vos 
soins.  J'attends  avec  impatience  le  printemps,  pour  vous 
voir  et  vous  embrasser  ". 

La  profonde  estime  que  l'évêque  de  Québec  avait 
conçue  pour  l'abbé  Sigogne, l'engageait  à  l'obliger  en  tout 
ce  qui  était  en  lui.  Il  .se  faisait  au  besoin  son  commis- 
sionnaire et  n'épargnait  pas  les  présents  à  sa  mission. 
En  lui  expédiant  un  calice  et  autres  objets  d'église,  il  lui 
disait  (24  juillet,  1804): 

"  Je  vous  remercie  de  tous  vos  beaux  compliments  : 
je  suis  charmé  de  votre  reconnaissance  et  de  celle  de  tout 
votre  peuple  ;  je  vous  laisse  la  manière  de  me  la  témoi- 
gner ". 

L'église  d'Halifax  n'était  pas  oubliée  dans  les  géné- 
rosités que  faisait  l'évêque  de  Québec  aux  différentes 
missions  de  son  immense  diocè-e.  On  sait  jusqu'à  quel 
point  ses  prédécesseurs  avaient  été  proiiigu«'S  à  l'égard 
de  cette  même  missitm  d'Halifax,  au  point  que  les  autres 
auraient  dû  en  êtie  jalouses.  Le  20  juillet,  1804,  Mgr 
Denaut  annonçait  en  ces  termes  à  l'abbé  Burke  un  ca- 
deau de  trente  louis. 

"  Votre  compte  chez  M.  Amyot  pour  les  articles  que 
vous  recevrez  est  de  quarante-six  louis,  je  vous  en  donne 
trente  :  vous  m'en  enverrez  seize  ". 

L'abbé  Burke  remerciait  Mgr  Denaut  en  ces  termes 
(2ô  mars,  1805): 

"  J'ai    à    remercier  Votre  Grandeur   de  la  bonté 
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qu'elle  a  eue  «le  me  faire  un  préstni  d'argenterie  si  su- 
perbe. Jamais  les  bonnes  gens  d'Halifax  n'ont  vu  rien 
de  semblable  ". 

Les  évêques  de  Qu^'bec  et  celui  de  Baltimore  étaient 
en  correspondance  régulière,  atin  de  s'entendre  sur  les 
besoins  respectifs  de  leurs  diocèses. 

On  va  voir  par  la  lettre  suivante  de  Mgr  Plessis  à 
Mgr  OarroU  que,  non-seulement  l'évêque  de  Québec 
faisait  tout  en  son  pouvoir  pour  subvenir  aux  missions 
de  son  diocèse,  mais  même  qu'il  étendait  sa  charité  pas- 
torale jusqu'au  delà  <le  la  frontière  voisine.  Dans  une 
lettre  datée  du  20  févrie. ,  180(i,  il  écrivait  à  Mgr  Carroll  : 

"  J'apprends  qu'il  y  a,  sur  le  lac  Champlain,  plus  de 
deux  cents  familles  catholiques  qui  désireraient  beaucoup 
l'apparition  d'un  prêtre,  dont  elles  sont  dépourvues. 
Quoique  mon  clergé  ne  soit  pas  assez  nombreux  pour 
étendre  ordinairement  ses  soins  jusque-là,  cependant  si 
Votre  Grandeur  n'a  personne  qui  puisse  y  aller  cette 
année,  je  ferai  mon  possible,  avec  votre  agrément,  pour 
envoyer  un  prêtre  y  passer  quatre  ou  cinq  semaines, 
dans  le  cours  de  l'été  prochain.  Sur  tout  cela,  je  supplie 
Votre  Grandeur  de  me  faire  connaître  ses  intentions. 

"  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  consolation,  Monsei- 
gneur, que  4e  Saint-Siège  avait  érigé  votre  église  en 
métropole,  et  que  vous  étiez  sur  le  point  d'avoir  des 
sufirasrtints.  Un  sembLilde  étftbli.ssement  serait  très 
désirable  dans  ce  pays-ci,  mais  il  est  très  probable  que 
le  gouvernement  y  mettrait  opposition.  Cette  circons- 
tance me  force  d'attendie  des  temps  plus  heureux,  ou  de 
recourir  à  quelque  autre  moyen  d'établir  solidement  le 
royaume  de  Dieu  dans  ce  diocèse  que  je  recommande  à 
vos  prières,  avec  bien  de  la  confiance  ". 

L'évêque  de  Baltimore  sut  gré  à  Mgr  Plessis  du 
service  qu'il  lui  avait  rendu  en  faveur  des  catholiques 
du  lac  Champlain.  Le  20  novembre  suivant,  Mgr  Plessis 
lui  disait  que  l'abbé  Signay,  plus  tard  évêquede  Québec 
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qui  avait  fait  la  mission  ilu  lac  Cliainplain,  y  retouriiorait 
l'année  suivante,  et  qu'il  enverrait  cha(|ue  annétt  un  mis- 
sionnaire (le  ce  côté,  jusqu'à  ce  qu'un  prôtre  des  Ktats- 
Unis  y  pût  être  placé. 

Le  15  juin  de  l'année  suivante,  Mjjr  Plessis  man- 
dait encore  à  Mgr  Carroll  : 

"  Je  me  suis  fait  l'honneur  de  vous  écrire  au  mois 
de  novembre  dernier,  tant  pour  vous  informer  du  pro- 
grès de  la  mission  entrepris-e  sur  le  lac  Cluiniplain  par 
l'abbé  Signay,  que  pour  vous  prier  de  me  permettre  de 
l'autoriser  à  y  absoudre  des  cas  réservés  au  Saint-Siège, 
ainsi  que  les  autres  ecclésiastiques  qui  pourraient,  de 
votre  agrément,  être  parmoi  envoyés  dans  (jnelquo  autre 
partie  de  votre  diocèse.  J'ai  pi  omis  aux  catholiques  de 
ce  premier  endroit,  réunis  a\iprès  de  Ui  rivière  Chazy, 
comme  dans  le  lieu  le  plus  central,  do  les  aller  voir,  lors- 
qu'ils auraient  construit  leur  chapello,  et  de  leur  admi- 
nistrer la  confirmation,  si  vous  l'aviez  pour  agréable.  En 
encourageant  cet  établissement,  je  me  Hutte  toujours 
que,  dans  le  cas  de  division  de  votre  diocèse  en  plusieurs, 
l'évêque  auquel  écherra  l'éiat  de  New-York,  leur  rendra 
ce  service.  Ici,  j'ai  beaucoup  à  gémir  sur  la  grandeur 
de  la  moisson  et  sur  le  petit  nombre  d'ouvriers". 

Dans  une  autre  lettre  datée  du  24  octolire,  1808 
Mgr  Ple.ssis  entretenait  encore  l'évêcjue  de  Baltimore  de 
la  mission  du  lac  Champlain.  Entrant  d'abonl  dans  des 
considérations  générales,  il  .s'afflige  de  l'état  de  l'églLse 
persécutée  par  l'empereur  Napoléon,  et  <les  inconvé- 
nients qui  en  résultent  pour  leurs  diocèses  re.spectifs. 

"  Je  suis  plus  affligé  que  personne  du  retard  (|u'é- 
prouve  la  division  de  votre  diocèse,  parce  que  la  con- 
naissance que  j  ac(|uiers  grailuellement  du  mien,  méfait 
sentir  de  plus  en  plus  chaque  jour,  combien  il  est  diffi- 
cile qu'un  seul  évêque  suffise  à  une  si  vaste  étendue  de 
pays.  Il  ne  faut  pas  moins  de  sept  étés  pour  la  visite 
générale  de  mon  territoire.  C'est  beaucoup  trop.  ÂUas 
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ai-je  forint^  à  votre  exemple,  un  projet  de  division  déjà 
agréé  du  Saint-Siège,  inai.H  tniversé  d'uilleurs  par  du  si 
puissants  obstacles,  que  Je  n'espère  pas  en  voir  l'exé- 
cution. Dieu  (|ui  nie  juge  indigne  de  cette  consolation, 
la  réserve  apparemment  h  (|uel(|u'un  de  mes  successeurs. 

"  11  est  vraisemblable  que,  dans  ce  moment  de  crise, 
vous  n'avez  pas  plus  de  rapport  (pie  nous,  avec  la  cour 
de  Rome.  Nous  n'apprenons  des  nouvelles  d'Italie  que 
par  quelques  paragraphes  épars  sur  les  papiers  publics. 
Eux  seuls  nous  ont  informés  des  persécutions  suscitées 
au  Souverain  Pontife,  et  de  la  fermeté  vraiment  apos- 
tolique avec  laquelle  il  les  a  soutenues.  Non,  il  n'y  a 
que  la  religion  catholique  qui  puisse  inspirer  tant  de  cou- 
rage et  dhéroïsme. 

"  Nous  sommes  fondés  à  croire  que  la  Divine  Pro- 
vidence ne  tardera  pas  à  .se  .servir  de  l'Autriche,  pour 
délivrer  le  Pape  de  l'état  d'oppression  et  de  nullité  poli- 
tique où  l'a  réduit  la  méchanceté  des  ambitieux  Napo- 
léoniens. Dan.s  quel  état  violent  ne  doit  pas  se  trouver 
maintenant  l'Eglise  de  France,  placée  entre  le  despotisme 
impérial  et  ce  qu'elle  doit  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  ? 
Avouons,  Monseigneur,  que  notre  position  dans  ce  con- 
tinent est  beaucoup  plus  .supportable,  quoique  nous  y 
ayons  aussi  nos  peines  et  nos  traverses. 

"A  voir  l'iniquité  aveiigle  et  extravagante  qui  a  con- 
duit Bonaparte  dans  ses  procédés  avec  l'Etrurie,  le  Por- 
tugal, lEtat  de  l'Eglise  et  enfin  l'Espagne,  il  e.st  difficile 
de  ne  pas  croire  que  Dieu  s'est  tout  à  fait  éloigné  de  lui. 
Homo  cum  in  hovore  esset  non  ivtellexit,  etc.  Le  bon- 
heur que  je  souhaite  aux  Etats-Unis  me  fuit  désirer 
qu'il  les  préserve  de  ses  insinuations  et  que  quelque 
citoyen  respectable  élève  la  voix  et  leur  ouvre  les  yeux, 
comme  fit  M.  Harper  en  1798,  par  son  excellente  adresse 
à  ses  constituants. 

"  L'embargo  qui  a  été  si  favorable  à  notre  Province 
a  extrêmement  appauvri  les  habitants  du  lac  Champlain. 
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M  l'ahlié  SiVnay  qui  avait  proieté  rétaliliH-enipnt;  d'une 
chapeliti  à  la  rivièie  ('ha/y,  d'où  il  est  arrivé  tout  nou- 
vel lenieiit,  m'infurine  <)Ue  les  habitants  de  l'endroit  sont 
incapaliles  d'en  fuir*'  les  frais  et  se  Hattent  néanmoins 
d'y  réussir  avec  le  temps. 

'*  Comme  il  pourrait  arriver  que  dans  mes  courses 
épiscopalesj'eusse  occasion  d'aller  visiter  cette  chrétienté 
ou  <(uelque  autre  jMJuplade  dépendante  de  votre  diocèse, 
je  vous  prie,  Monseigneur,  de  me  permettre  d'y  donner 
la  confirmation,  en  même  temps  que  vous  voudrez  bien 
que  je  vous  donne  le  même  pouvoir  pour  ceux  des  miens 
vers  les(juels  vous  auriez  occasion  d'aller  ". 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  l'administration  du  gou- 
verneur Milnes  pour  faire  voir  qu'elle  était  loin  de  laisser 
l'évêque  de  Québec  sans  appréhension  sur  l'avenir  de 
son  église.  On  verra  par  la  lettre  suivante  adressée  à 
un  sulpicien  éminent  alors  à  Londres,  l'abbé  Bourret 
(25  mai,  1 800),  que  des  jours  plus  mauvais  encore  se 
préparaient.  Le  succes.seur  du  gouverneur  Milnus,  sir 
James  Craig,  allait  déclarer  une  guerre  ouverte  à  l'Eglise 
en  réclamant  obstinément  la  nomination  aux  cures,  co 
que  Robert  Milnes  ne  proposait  qu'avec  une  certaine 
réserve. 

"  Il  n'est  que  trop  vrai  que  ce  diocèse  a  perdu,  le  17 
janvier  dernier,  son  vénérable  évêque.Mgr  Pierre  Denaut, 
et  que  cet  accident  m'a  mis  à  la  tête  d'une  église  qui 
aurait  besoin  d'être  divisée  en  quatre  ou  cinq  diocèses, 
pour  pouvoir  être  gouvernée  passablement.  En  exa- 
minant la  carte,  vous  concevrez  difHcilement  qu'il  soit 
possible  à  un  seul  d'étendre  sa  sollicitude  avec  quelque 
succès  depuis  le  lac  Supérieur  jusqu'au  dehors  du  golfe 
Saint-Laurent.  Cet  espace  renferme  plus  d^  200,000 
catholiques,  et  il  n'y  a  néanmoins  qu'environ  180  prêtres 
pour  répondre  à  tous  les  besoins.  Il  n'est  pas  rare  qu'un 
seul  curé  soit  chargé  de  12, 15,  ISJOet  même  2,000  com- 
muniants.    Ajoutez  à  cela   les   difficultés   nombreuses 
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qu'fittire  le  mélangt?  des  protestants,  et  la  vigilance  con- 
tinuelle qu'il   faut  avoir,  pour  ne  pas  se  compromettre 
avec  un  gouvernement  qui  voit  Jes  choses  d'après  ses 
principes  et  fait  do  temps  en  temps  quelques  nouveaux 
efforts,  pour  établir  ici  la  suprématie  du  roi.     Tout  en 
luttant  là-dessus  avec   votre  ami,  sir  Robert  Milnes,  je 
me  flatte  encore  d'avoir  conservé  ses  bonnes  grâces.  Vous 
êtes  à  portée    de  savoir  où  j'en  suis  réellement  avec  lui. 
De  crainte  de  me  tromper,  je  vous  prie  de  le  sonder  et  de 
me  dire, s'il  n'aurait  pas  perdu  un  peu  de  la  confiance  qu'il 
m'a  témoignée,  dans  les  premières  années  de  son  adminis- 
tration.   Voici  queUpie  chose  de  i)lus  essentiel.     Le  bien 
de  mon  diocèse  semble  exiger  que  j'aie  un  grand-vicaire  à 
Londres,  qui  soit  un  homme  connu  et  accrédité, qui  puisse 
s'introduire  chez  les  ministres  ou  dans  leurs  bureaux, 
détourner  adroitement  certains  coups  que   l'on  cherche 
à  porter  à  la  religion  catholique  en  ce  pays,  et  qui  sache 
avancer    prudemment   et    se    montrer   avec    avantage. 
Depuis  longtemps  que  vous  êtes  à  Londres,  vous  devez 
y  connaître  tous  les  ecclésiastiques  de  marque.  Trouvez 
bon  que  je  vous  charge  de  vous  occuper  de  cette  affaire 
et  de  me  désigner  celui  que  vous  croyez  le  plus  en  état 
de  remplir  cette   place.     Quoique  les  hommes  de  toute 
nation  me  soient  indifférents,  je  préférerais  néanmoins 
un  ecclésiastique  anglais,  comme  étant  plus  au  courant 
des  principes  religieux  et  f politiques  du  gouvernement.  Je 
vous  dirai  en  confidence  que  sir  Robert  a  combiné,  avec 
l'avocat  général  de  cette  province,  un  plan  qui  peut 
avoir  des  suites  bien  fâcheuses  :  ce  serait  de  faire  nom- 
mer par  le  gouvernement,  tous  les  curés  du  diocèse  et 
de  leur  faire  donner  des  commissions  royales  pçur  assu- 
rer leurs -droits  temporels,  en  même  temps  que  l'évêque 
leur  donnerait  la  juridiction  spirituelle.     Mais  l'initia- 
tive étant  passée  au  Roi  ou  à  son  représentant,  combien 
de  fois  ne  pourra-t-il  pas  arriver  que  le  gouverneur 
voudrait  commissionner  un  prêtre  que  l'évêque  ne  juge- 
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rait  pas  digne  de  la  place  dont  il  s'agit.  D'ail  Un  s,  ce 
point  n'est  pas  le  seul  sur  lequel  ils  entendent  empiéter. 
C'est  courir  à  grands  pas  à  la  dégradation  du  clergé  et 
à  la  destruction  de  la  religion  catholique  en  ce  pays. 
S'il  n'y  a  pas  quelqu'un  à  Londres  qui  ait  qualité  pour 
prendre  connaissance  de  ces  sortes  d'affaires  et  défendre 
les  droits  et  la  liberté  du  clergé  catholique  du  Canada, 
ne  peut-on  pas  nous  faire  beaucoup  de  mal,  avant  que 
nous  nous  en  apercevions  ?  En  voilà  assez  pour  vous 
mettre  au  fait  des  choses  Indiquez-moi  donc  quelqu'un 
que  je  puisse  charger  de  mes  intérêts  et  de  mes  inten- 
tions. Ce  sera  vous,  si  vous  ne  réussissez  pas  à  en  trou- 
ver un  autre  ". 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  l'abbé  Bourret  qui  con- 
sentit à  devenir  le  représentant  de  l'évêque  de  Québec  à 
Londres,  savait  quelle  était  la  situation  religieuse  du 
pays,  et  de  quels  graves  dangers  l'Eglise  y  était  menacée. 
L'administration  de  sir  James  Craig  ne  vérifia  que  trop 
les  appréhensions  de  Mgr  Plessis.  Ce  gouverneur  qui 
administra  le  Canada  jusqu'en  1811,  n'épargna  aucun 
effort  pour  asservir  lépiscopat  et  le  clergé  et,  par  eux, 
tous  les  catholiques  Mgr  Plessis,  comme  ses  prédéces- 
seurs, s'était  toujours  montré  plein  de  déférence  pour  les 
représentants  du  souverain,  tant  qu'ils  ne  dépassaient 
pas  les  limites  de  leurs  droits  :  mais  du  moment  qu'ils 
osaient  porter  atteinte  à  ceux  de  l'Eglise,  il  y  opposait 
une  fermeté  inébranlable.  On  sait  l'attitude  digne  et 
courageuse  de  Mgr  Hubert,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  une 
université  mixte.  Devant  des  difficultés  plus  grandes  et 
un  gouverneur  fanatique  et  tyran,  Mgr  Plessis  ne  fléchit 
pas  un  instant.  Il  faut  lire  le  dialogue,  entre  sir  James 
Craig  et  lui,  sur  la  nomination  aux  cures,  publié  dans  la 
collection  des  Mandements,  pour  se  faire  une  idée  du 
caractère,  de  l'intelligence  et  des  convictions  de  ce  grand 
défenseur  di  s  droits  ecclésiastiques.  C'est  un  chapitre 
digne  des  Pères  de  l'Eglise.    Malgré  toutes  les  protesta- 
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tions  de  sir  Jam's  Craig,  Mgr  Plessis  continua  à  nom- 
mer aux  cures  de  son  diocèse.  Voilà  ce  qu'étaient  nos 
évêques  et  particulièrement  Mgr  Plessis,  que  l'auteur  des 
Memoira,  copiant  l'abbé  Burke,  représente  comme  de 
dociles  instruments  entre  les  mains  du  pouvoir  civil,  n'o- 
sant rien  faire  sans  leur  consentement  {the  Bishop... 
does  not  dare  do  anything  without  the  consent  of  the 
Governor  Oeneral). 

MalgVé  l'assistance  que  Mgr  Denaut  et  Mgr  Plessis 
avaient  donnée  à  l'abbé  Burke  pour  attirer  des  profes- 
seurs à  son  école,  celui-ci  n'avait  pu  réussir  à  s'en  pro- 
curer. Lui  qui,  dès  1797,  reprochait  à  Mgr  Hubert  de 
ne  pas  faire  venir  des  prêtres  d'Irlande,  selon  l'avis  qu'il 
lui  en  avait  donné,  n'en  avait  pas  obtenu  pour  sa  propre 
fondation.  Il  en  était  réduit  à  demander  à  Mgr  Plessis 
de  lui  en  envoyer  du  séminaire  de  Montréal.  On  verra 
plus  loin,  qu'en  1817,  son  école  n'avait  pas  encore  un  seul 
professeur  et  que  les  catholiques  d'Halifax  n'avaient 
d'autres  moyens  de  s'instruire  que  les  écoles  protestantes. 

"  Vous  n'avez  rien  à  espérer,  lui  écrivait  Mgr  Plessis 
(9  juin,  1806)  de  la  part  du  séminaire  de  Montréal  qui 
suffit  à  peine  à  son  œuvre,  loin  de  pouvoir  l'étendre  à 
d'autres.  Je  ne  vois  donc  de  ressources  pour  l'établis- 
sement de  votre  école  que  dans  les  Jésuites  d'Angleterre. 

"  Avant  toutes  choses,  il  faudrait  s'assurer  d'une 
licence  pour  l'ouverture  de  l'école;  car  à  quoi  bondes 
professeurs,  si  l'école  n'avait  pas  lieu  ? 

"  Le  P.  Fitz-Simons  que  vous  connaissez,  dégoûté 
d'une  mission  écossaise  du  Haut-Canada  q'i'il  dessert 
depuis  environ  quinze  mois,  demandant  à  retourner  aux 
Etats-Unis,  je  lui  ai  proposé  de  travailler  auprès  des  Ir- 
landais de  la  Nouvelle-Ecosse.  Je  ne  sais  s'il  prendra 
ce  parti  ;  s'il  le  prenait,  il  serait  entièrement  à  vos  ordres 
pour  travailler  soit  à  Halifax,  même  auprès  de  vous,  soit 
dans  tout  autre  endroit  que  vous  trouveriez  bon  de  lui 
assigner. 
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"  Depuis  la  mort  de  Mgr  Denaut,  nous  avons  perdu 
M  Jahouin  et  M.  Conipain.  MM.  Lenoir,  Gazeneuve, 
Brunet  menacent  ruine.  Le  premier  des  trois  est  tout  à 
t'ait  mourant.  Voilà  comme  Dieu  visite  mon  diocèse. 
Priez  pour  son  évêque  ". 

Mgr  Piessis  épanchait  les  mêmes  alarmes,  en  écri- 
vant peu  de  temps  après  à  l'abbé  Sigogne  (21  août,  LSOG)  : 
"  La  mort  moissonne  mes  prêtres.  Plusieurs  pa- 
roisses nombreuses  en  sont  totalement  dépourvues,  et 
j'en  aperçois  de  plus  gi  andes  qu'il  faudra  bientôt  vider 
pour  en  garnir  d'autres  ". 

Quoique  l'abbé  Burke  n'eût  personne  pour  le  rem- 
placer en  son  absence  à  Halifax,  il  avait  projeté  un 
voyage  diins  le  Hnut-Canada,  sur  lequel  il  s'était  ouvert 
à  Mgr  Plessis. 

"  Je  me  trouve  dans  le  plus  grand  embarras,  lui 
répondait  1  evêque,  (1er  octobre,  1<S0()).  Vous  savez  que 
la  tête  a  tourné  à  Genest,  que  Langlais  est  devenu  trap- 
piste, que  Louis  Bédard  est  mort  subitement.  RcKJrigue 
Mac  Donell  vient  d'avoir  le  même  sort,  le  25  d'août,  jour 
de  la  date  de  votre  dernière.  Tous  ces  accidents  m'obli- 
gent à  des  changements  et  à  des  remplacements  nom- 
breux et  ne  laissent  plus  de  prêtres  à  ma  disposition.  Je 
considère  donc  votre  voyage  avec  le  colonel  Burke, 
coin. lie  une  chose  impraticable,  et  sur  laquelle  je  suis 
persuadé  qu'il  n'insistera  pas,  lorsque  vous  lui  en  aurez 
fait  voir  les  inconvénients.  Les  motifs  politiques  qui 
vous  ont  fait  projeter  ce  voyage,  quoique  très  louables 
en  eux-mêmes,  doivent  néanjnoins  le  céder  aux  devoirs 
du  pasteur,  dont  le  principal  est  de  garder  son  trou- 
peau, surtout  quand  les  loups  l'environnent  et  le  me- 
nacent ". 

Le  20  août,  lévêque  de  Québec  répondant  à  une 
lettre  de  M.  Mac  Eacharn,  louait  ses  Ecossais  de  leur 
zèle  à  bâtir  une  égli.se,  puis  il  ajoutait  : 

"  The  abbé  de  Galonné  intends  either  to  corne  again 
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to  his  former  mission,  or  to  send  thither  a  french  priest, 
if  he  may  be  allowed  to  enter  into  the  Province  of  Lower 
Canada.  So  he  wrote  me  in  the  beginning  of  May. 
Whatever  priest  shall  happen  to  reach  your  island  with 
recommendation  from  him,  may  exercise  the  same  spiri- 
tual power  or  faculties  as  he  did  hiraself  ", 

Le  9  novembre  suivant,  Mgr  Plessis  recommandait 
à  l'abbé  de  Galonné,  alors  à  Londres,  de  remettre,  de  sa 
part  cinquante  piastres  à  chacun  des  missionnaires  qu'il 
pourrait  obtenir,  pour  l'île  Saint-Jean.  Il  leur  promet- 
tait une  somme  annuelle  de  103  piastres,  pendant  trois 
ans. 

Le  15  juin  1807,  Mgr  Plessis  écrivant  à  son  grand- 
vicaire  à  Londres,  M.  Bourret,  lui  rappelait  que  M.  de 
Galonné  était  décidé,  vu  son  grand  âge,  à  venir  chercher 
une  retraite  à  Québec,  et  que  pour  cela,  il  avait  sollicité 
jt  obtenu  des  passeports  avant  son  départ  de  Londres. 
"  Il  est  à  propos,  ajoutait  le  Prélat,  d'envoyer  un  autre 
missionnaire  à  l'île  Saint-Jean,  puisque  vous  l'avez  à  la 
main.  Je  voudrais  qu'au  lieu  d'un,  vous  pussiez  en 
envoyer  trois  J'ai  promis  de  payer  les  frais  de  trans- 
port des  ecclésiastiques  que  v(»us  enverriez  pour  le 
service  de  mon  diocèse  ". 

Mgr  Plessis  ne  s'était  pas  laissé  décourager  p  \r  le 
refus  du  gouvernement  d'admettre  les  Pères  de  la  Foi. 
Il  entra  en  négociations  avec  le  P.  Strickland,  supérieur 
des  Jésuite.s  en  Russie.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  l'abbé 
Burke,  le  24  décembre,  1806  : 

"  Je  vous  livre  les  papiers  ci-joints,  vous  priant  de 
faire  passer  à  Pétersbourg,  ma  supplique  au  Saint- 
Siège,  et  de  prendre  les  mesures  les  plus  attentives,  tant 
auprès  de  votre  gouvernement  provincial,  qu'auprès  du 
ministère  britannique,  pour  que  les  sujets  qui  vous  seront 
envoyés  soient  reçus  favorablement  dans  votre  ville. 
Vous  concevez  combien  il  serait  désagréable  qu'ils  y 
éprouvassent  le  même  traitement  que  l'on  a  fait  ici  au 
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P.  Zocchi  en  1801.  Ce  serait  compromottrc  irni-sf'uli»- 
ment  votre  évêque,  mais  encore  le  Saint-Siî'i^c  i|ui  a  la 
sagesse  de  ne  permettre  l'établissement  des  Jésuites  dans 
les  différents  pays,  qu'autant  qu'il  présume  qu'ils  3'  seront 
bien  vus  par  les  gouverneurs  respectifs.  Je  voulais 
écrire  aussi  au  P.  Strickland  ;  mais  je  n'ai  reçu  vos  lettres 
qu'hii-r  ;  la  poste  part  ce  soir,  et  demain  c'est  le  saint 
jour  de  Noël  qui,  dès  le  jour  précédent,  s'annonce  par  de 
la  besogne  Ecrivez  vous-même  à  ce  Père  ;  faites-lui 
mes  compliments  et  envoyez-lui  à  cachet  volant  ma 
lettre  au  P.  Général  et  ma  nuinête  au  Saint-Siè^f,  afin 
qu'il  les  transmette  lui-même  à  Pétersl)ourg.  Je  prie 
Dieu  de  remplir  nos  vues  qui  sont  dirigées  vers  sa  plus 
grande  gloire". 

Malgré  les  temps  de  persécution  que  traversait  le 
Canada,  l'évêque  de  Québec  était  tellement  accaVjlé  du 
fardeau  de  son  incommensurable  diocèse  et  tourmenté 
du  désir  de  le  diviser,  qu'il  combina  un  plan  pour  y 
réussir.  Il  avait  jeté  les  yeux  sur  un  prêtre  écossais, 
homme  éminent,  pour  qui  il  avait  la  plus  grande  estime 
et  qu'il  avait  créé  son  grand-vicaire,  M  Alexandre  Mac 
Donell,  curé  de  Saint-Haphaël,  lequel  devint  plus  tard 
le  premier  évêque  de  Kingston  '.  Il  ne  fallait  pas  songer 
à  créer  pour  le  moment  un  évêché  à  Montréal.  Le  gou- 
verneur-général s'y  serait  opposé  de  toutes  ses  forces  ; 
mais  le  lieutenant-gouverneur  Gore,  du  Haut-Canada, 
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était  très  bien  disposé  pour  les  catholi(jues,  et  l'évêque 
de  Québec  espérait  qu'il  consentirait,  et  peut-être  même 
aiderait  à  la  nomination  de  M.  Mac  Donell.  MgrPicssis 
écrivit  à  ce  dernier  le  28  avril,  1807,  sur  cet  important 
sujet  sans  lui  dire  toutefois  que  cétait  lui-même  que 
l'évêque  avait  en  vue  pour  le  futur  évêché. 


1 — L'abbé  Ale.\andre  Mac  Donell,   né  à  Duinfries,  en  Eco.s.se,  était 
venu  au  Canada  eu    1.S03.     Il    avait  remplacé  auprès   de.s  Ecossais  du 
comté  de  Glengarry,  sou  liDUioiiyme,  l'abbé  Alexandre  Mac  DoucU,  mort 
la  mêuiQ  aunée. 
•2t? 
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"  I  conceive  that  gouvernor  Uore  cnnnofc  décide 
upon  the  important  object  to  be  proposed  him,  nnless  he 
receives  fresh  instructions  from  home.  But  if  he  is  well 
convinced  of  the  propriety  of  the  mensure,  so  as  to  strong- 
\y  recommend  it  to  the  ministry,  I  make  no  doubt  of 
his  getting  a  favourable  answer,  and  much  more  so,  L'ince 
it  is  not  question  (at  least,  for  the  présent)  of  obtaining 
the  érection  of  a  new  episcopal  see,  but  only  of  huving  in 
that  Province  a  missionary  invested  with  the  episcopal 
character,  under  a  title — in  partibus  infidelium.  In 
the  mean  time,  I  hope  you'll  not  fail  to  write  to  your 
friends  in  England  upon  the  subject,  and  on  my  part, 
I  mean  to  send  orders  for  the  same  purpose  to  my  grand 
vicar  in  London  ", 

Le  4  juillet  suivant,  Mgr  Plessis  écrivait  à  son  cor- 
respondant à  Rome,  M.  Boiret,  Procureur  dts  Missions 
Etrangères,  pour  le  prévenir  de  son  projet  : 

"  Je  m'occupe  maintenant,  lui  disait-il,  d'une  chose 
assez  difficile  ;  c'est  de  faire  agréer  au  gouvernement 
l'établissement  d'ijn  évêqne  catholique  duns  le  Haut- 
Canada.  Si  la  chose  prend  une  bonne  tournure,  j'aurai 
l'honneur  de  recommander  au  Saint-Siège  le  sujet  qui 
me  semb'e  le  mieux  calculé  pour  cette  place,  et  que  j'ai 
déjà  mis  au  nombre  de  mes  grands-vicaires  (M.  Alex- 
andre Mac  Donell)". 

Le  25  octobre  de  la  même  année,  l'évêquo  de  Québec 
entretenait  le  grand-vicaire  Mac  Donell  du  même  sujet  : 

"  I  rejoice  at  the  governor  Gore  being  so  well  dis- 
posed  towaids  the  catholic  people  and  clergy.  He 
did  me  the  honor  of  a  very  kind  answer  in  which 
he  professes  the  same  benevolence.  Thanks  to  God 
who  holds  in  his  hand  the  hearts  of  our  ruiers,  to  ren- 
der  them  favourable  to  th  '.  graduai  establishment  of  a 
Bishopric  in  that  extensive  Province  !  I  am  ready  to 
make  application  to  the  Holy  See  on  the  subject,  and 
sure  of  obtaining  immediately  episcopal  provisions  for 
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any  person  of  my  choice,  as  soon  as  I  shall  be  informed 
that  government  either  approuves  or  even  tolérâtes  the 
measure.  I  rely  upou  you  to  give  me  the  earliest  infor- 
mations on  that  account  ". 

Enfin  le  31  mars,  1808,  Mgr  Plessis  mandait  à 
l'abbé  Lombard  de  Bouvens,  son  nouveau  grand-vicaire 
à  Londres  '. 

"  Le  gouverneur  Gore  (Haut-Canada)  a  donné  les 
meilleures  espérances  à  l'abbé  Mac  Donell,  mon  grand- 
vicaire  dans  cette  partie,  et  lui  a  promis  de  transmettre 
au  ministère  la  proposition  de  l'établissement  d'un 
évêque  catholique  dont  il  a  paru  sentir  la  nécessité. 
A-t-il  exécuté  cette  promesse  ?  Sa  demande,  si  elle  a 
été  faite,  a-t-elle  été  bien  accueillie  ?  C'est  de  (juoi  j'ai 
lieu  de  douter,  d'iiprès  l'idée  que  j'ai  con(;ue  du  minis- 
tère actuel.  Sir  James  Craig  m'a  déjà  dont)é  des  preuves 
qu'il  était  peu  porté  pour  la  religion  catho  ique.  11 
s'est  plaint  à  moi  avec  aigreur,  de  ce  que  mes  prédéces- 
seurs avaient  pris  sur  eux  d'ériger  quelques  paroisses, 
quoiqu'ils  ne  l'aient  fait  qu'en  conséquence  d'une  loi 
passée  en  1791,  qui  existe  encore,  mais  qui  déplaît  beau- 
coup, parce  qu'elle  est  considérée  comme  le  palladium 
de  l'autorité  de  l'église  catholique  de  ce  pays.  Vous 
devez  en  trouver  au  moins  un  extrait  entre  les  pièces  en- 
voyées le  printemps  dernier  à  feu  M.  Bourret,  No.  6.  Son 
Excellence  sir  James  m'a  semblé  peu  favorable  à  l'envoi 
des  prêtres  français  dans  ce  paj's.  Entreprendre  d'y  en 
envoyer  contre  son  avis  serait  une  entreprise  téméraire^ 
Il  faut  donc  y  renoncer  jusqu'à  de  meilleures  circon- 
stances. Bornez-vous  à  sn  procurer  un  ou  deux  à  l'île 
Saint-Jean,  et  à  pourvoir  de  deux  autres  l'école  d'Ha- 
lifax, si  M  Burke  a  fait  application  pour  cela  à  feu  M. 
Bourret,  selon  que  je  lui  avais  conseillé.  Une  lettre  du 
P.  Général  des  Jésuites,  datée  de  Pétersbourg  le  10  sep- 


1 — L'aUb  )  d&  Bouvea-i  était  aimâaiei  du  jiac  d' Angoulôiaa. 
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tpinbre  dernier,  m'annonce,  à  la  vérité,  deux  de  ses 
sujetf*,  l'un  français,  l'autre  polonais,  destinés  à  cette 
stntion.  Mais,  outre  les  obstacles  insurmontables  qu'ils 
doivent  nécessairement  éprouver  de  la  part  du  gouver- 
nement britannique,  je  me  persuade  toujours  (|ue  leurs 
supérieurs  les  retiendront,  dès  qu'il  leur  feera  connu 
(ju'ils  ne  peuvent  venir  dans  ce  diocèse  qu'à  la  condi- 
tion expressément  portée  par  le  Saint-Siège,  d'y  vivre 
sous  la  juridiction  totale  de  l'ordinaire. 

"  Il  me  faudrait,  pour  le  Haut-Canada,  un  mission- 
naire qui  pût  parler  la  langue  des  Montagnards  écossais. 
Si  vous  pouviez  mettre  la  main  sur  un  tel  homme,  il 
n'éprouverait  aucune  difficulté  de  la  part  du  gouverne- 
ment, par  là  même  qu'il  serait  sujet  britannique.  J'at- 
tends au  printemps  un  prêtre  né  écossais,  M.  Farguhar- 
son,  ci-devant  président  du  collège  de  Douai,  ma  s  qui 
ne  saurait  convenir  à  cette  mission,  parce  qu  il  vient  dans 
d'autres  desseins,  et  veut  se  placer  aussi  près  que  pos- 
sible de  la  mer.  Celui-là  aura  aussi  besoin  d  un  passe- 
port, comme  étant  sorti  de  France  depuis  la  déclaration 
de  la  guerre  de  1793.  Quelqiie  désir  que  j'aie  de  le  pos- 
séder, il  ne  faudrait  pas  l'exposer  à  partir  sans  cette 
précaution.  J'espère  que  vous  vous  introduirez  assez 
dans  les  bureaux,  pour  obtenir  des  pa.sseport8  en  faveur 
des  personnes  ci-dessus  désignées  et  pour  avancer  l'af- 
faire du  Haut-Canada  mentionnée  au  commencement  de 
cette  lettre.  Pour  toute  autre,  il  faut  surseoir  et  vous 
tenir  seulement  en  observation  ^  ". 

En  présence  des  demandes  réitérées  qu'on  vient  de 
lire,  faites  pav  Mgr  Plessis  pour  obtenir  la  division  de 
son  diocèse,  que  Reviennent  les  accusations  de  l'auteur 
tles  Me.Dioirs,  qui  prétend  que  Mgr  Plessis  s'opposait  à 
une  telle  division,  dans  le  but  de  tout  centraliser  ?  Cette 


1 — Ou  verra  pins  loin  la  demande  que  Jlgr  Plessis  fit  en  1806  et  en 
1809  à  la  Propagande  pour  obtenir  la  division  de  son  diocèse. 
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demande  était  faite  sept  ans  avant  que  l'abbé  Burke, 
toujours  tourmenté  du  désir  de  la  mitre,  prétextât  une 
maladie  pour  traverser  en  Euiope,  se  rendre  secrètement 
à  Rome  et  solliciter,  à  l'insu  de  son  Evêque,  un  évêché 
pour  son  propre  compte. 

Une  des  principales  préoccupations  des  Evêques  de 
Québec  avait  été  de  multiplier  les  moyens  d'éducation, 
en  augmentant  le  nombre  des  maisons  enseignantes. 
C'était  le  plus  sûr  moyen  d'accroître  les  membres  du 
clergé,  dont  le  nombre  était  de  plus  en  plus  insuffisant 
pour  les  besoins  de  la  population.  Ju.squ'au  commen- 
cement de  ce  siècle,  il  n'y  avait  eu  au  Canada  que  deux 
collèges  classiques,  ceux  de  Québec  et  de  Montréal.  Les 
ressources  pécuniaires  manquaient  absolument  pour  en 
établir  d'autres  :  le  dévouement  du  clergé  canadien  y 
suppléa.  En  1804,  le  curé  Brassard  consacra  tout  son 
avoir,  les  aumônes  de  ses  amis,  et  principalement  celles 
del'évêquede  Québec,  pour  fonder  un  collège  à  Nicolet. 
Sept  ans  plus  tard,  le  curé  Girouard  s'imposait  les  mêmes 
sacrifices  pour  londer  le  collège  de  Saint-Hyacinthe.  On 
sait  combien  ces  beaux  exemples  ont  eu  d'imitateurs. 
Aujourd'hui  le  nombre  des  maisons  d'éducation  ne  se 
compte  plut,  dans  notre  pays. 

Dès  1807,  Mgr  Plessis  entrevoyait  déjà  le  jour  où 
son  clergé  allait  commencer  à  répondre  aux  besoins  es- 
sentiels de  son  diocèse.  On  a  vu  les  encouragements 
qu'à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  avait  donnés  à  la 
construction  d'une  école  à  Halifax,  les  démarches  qu'il 
avait  faites  pour  lui  trouver  des  profe.s.seurs,  les  conseils 
qu'il  avait  donnés  dans  cette  vue  à  l'abbé  Burke.  Le 
grand-vicaire  Mac  Donell  lui  ayant  exprimé  le  dessein 
de  fonder  une  école  à  Saint-Raphaël,  Mgr  Plessis  s'em- 
pressa de  l'en  féliciter  et  de  stimuler  sou  zèle  (25  octobre, 
1807) : 

"  You  promised  to  acquaint  me,  when  required,  with 
the  means  of  putting  that  ideain  exécution.  Meanwhile 
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you'll  likely  be  glad  to  be  informeil  of  the  plivn  lately 
proposed  by  captain  John  Mac  Djnald  of  Prince  Ed- 
ward'» Island  for  a  similar  object,  which  obtained  my 
full  concurrence.    He  supposes  that  a  thousand  of  scotch 
faïuilies  settled  partly  in  the  said  island,  partly  in  Cape 
Breton,  and  partly  on  the  opposite  coast  of  Nova  Scotia, 
may  contribute  to  the  proposed  éducation.    Every  family 
is  taxed  twenty  shillings  per  annuni,  which  in  the  space 
of  eight  years  must  produce  eight  pounds  froin  each 
family  and  consequently  £S,00()  from  the  whole.     ïho 
rent  of  that  capital  is  destined  toeducate  eight  chiidren 
dr.iwn  from  a  preparatory  school  to  be  established  in 
the  most  central  place  of  the  island,  and  sent,  at  the 
expense  of  the  collection,  tirst  to  Halifax,  and  thence  to 
Québec,  to  be  prepared  for  the  church.    The  .same  plan, 
with  considération  to  local  circumstances,  could,  I  think, 
be  ust'fully  adapteil  to  your  province  ;  for  I  ain  strongly 
of  opinion  that  we  ought  to  try  every  measure,  which 
maj'^  lead  to  an  increase  of  clergy,  especially  for  the 
urgent  needs  of  the  poor  Highlandera.     Meanwhile,  I 
adviae  you  to  do  your  utmost  in  order  to  get,  next  spring, 
another  clergyman  from  Scotland,  as  you  told  me  it  was 
not  impossible  of  obtaining  aome  one,even  with  promise 
of  sendinghim  back  af ter  some  years,  if  requireJ,  when 
yoii  shall  hâve  some  assistance  from  our  young  clergy  ". 

Mgr  Plessis  donnait  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt 
qu'il  portait  à  ses  ouailles  de  langue  anglaise,  dans  la 
lettro  qu'il  écrivait  à  l'abbé  Mac  Eacharn,  le  21  octobre, 
1807  : 

"  The  warm  désire  I  entertain  of  providing  a  suc- 
cession of  scotch  clergy men  both  in  your  mission  and  in 
upper  Canada,  induced  m  %  last  year,  to  place  at  my  own 
expense  three  young  scotch  boys  in  the  Seminary  of 
Montréal.  Although  very  little  advanced  in  their  sbu- 
dies,  yet  they  may  be  a  valuable  help  in  the  tirae  to 
corne.     However,  as  that  nauiber  is  far  under  the  mal- 
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tiplied  wants  of  your  people,  it  beconies  necessary  to 
adopt  Hoine  fnrther  ineasures  for  the  same  objoct.  The 
plan  of  captain  John  Mac  Donald  lately  submitted  to  nry 
exaniination  by  the  Revd.  M.  Burke,  is  perfectiy  calcu- 
lated  with  the  cireumstancos  of  the  Island,  and  I  am  of 
opinion  that  it  mu.st  be  iniinedintely  put  into  exécution  ; 
for  you  know  that  no  less  than  ten  or  twelve  yearaare 
to  be  allowed  for  the  éducation  of  a  child  f ion»  the  alpha- 
bet to  the  priesthood  '  ". 

Noua  allons  voir  dans  les  années  qui  vont  suivre 
Mgr  Plessis  continuer  à  fairo  instruire  à  ses  propres  frais 
bien  d'autres  jeunes  gens  de  langue  anglaise,  les  visiter, 
les  encournger,  s'informer  de  leurs  progrès,  les  suivre 
pour  ainsi  dire  pas  à  pas  dans  leurs  études  classiques  et 
cléricales,  enfin  les  envoyer  tout  formés  dans  les  parois- 
ses de  leur  langue.  Où  trouver  un  dévouement  épisco- 
pal  plus  entier,  plus  digne  d'admiration  ?  Il  eût  été  bon 
que  l'auteur  des  Memoirs  eût  étudié  un  peu  plus  les 
actes  et  les  écrits  de  nos  Evêques,  ceux  de  Mgr  Plessis 
en  particulier,  avant  de  prononcer  ses  jugements  sur  eux. 
Il  aurait  été  moins  exposé  à  les  voir  renversés  par  des 
témoignages  aussi  incontestables  qu'écrasants. 

Au  cours  de  l'été  1807,  Mgr  Plessis  eut  la  douleur 
d'apprendre,  par  une  lettre  de  M.  Champion,  que  ce  saint 
missionnaire  était  frappé  d'une  maladie  qui  le  menaçait 
d'une  mort  prochaine.  Ecoutons  avec  quelle  charité  il 
lui  écrit  et  lui  offre  une  pension  viagère  avec  une  retraite 
à  l'Hôpital-Général  de  Québec,  s'il  le  dé.sire  : 

"  Puisque  vous  vous  croyez  fondé  à  craindre  une 
mort  prochaine,  (veuille  le  Seigneur  la  détourner  !)  il  ne 
serait  pas  raisonnable  que  vous  tinssiez  plus  longtemps 
votre  poste.  Vous  pouvez  donc  vous  retirer  soit  à  Halifax 
où  vous  avez  déjà  éprouvé  du  soulagement  à  votre  infir- 


1  — Le  projet  dont  parle  ici  Mgr  Ple88i8  ne  paraît  pas  avoir  eiv  de 
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mité,  soit  auprès  do  vos  confrères  du  Cap-Br«ton  ;  car  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  fussiez  exposé  do  finir  vos  jours 
sons  l'assistance  d'un  prêtre.  Quant  à  vous  remplacer, 
soit  à  C/héticainp,  soit  aux  îles  de  la  Madeleine,  c'est  une 
chose  assez  dirticile  et  dont  je  vais  néanmoins  m'occuper 
sans  délai.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'attendre  un  suc- 
cesseur pour  (]uitter  l'endroit.  La  cais.so  ecclésiastique 
vous  fera  une  pension  annuelle  de  deux  cents  piastres 
sur  la(]uclle  vous  pouvez  compter,  et  qui  commencera  à 
courir  du  moment  (|ue  vous  aurez  ce.ssé  vos  fonctions  de 
missionnaire.  Si  l'HApital-Général  «le  Québec  vous  plai- 
sait davantajje,  vous  pourriez  vous  y  retirer  préférable- 
ment,  et  je  suppose  que  notre  gouvernement,  tout  diffi- 
cile qu'il  est  sur  l'admission  des  émigrés,  ne  voudrait  pas 
tracasser  un  pauvre  infirme  comme  vous". 

Une  autre  contrariété  attendait  l'Evêque  de  Québec 
peu  de  temps  après  avoir  écrit  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire.  C'était  l'annonce  de  nouveaux  obstacles  survenus 
pour  l'introduction  des  Jésuites  dans  le  diocèse. 

"  Je  vous  renvoie,  après  les  avoir  lues,  écrivait-il  à 
î'ttbbé  Burke,  le  22  octobre,  les  lettres  des  Révérends 
Pères  Burzowski  et  Strickland.  Aux  difficultés  que 
présente  le  ministère  actuel  d'Angleterre,  s'en  joint 
une  plus  forte  de  la  part  du  Saint-Siègi3.  C'est  qu'il 
ne  veut  pas  qu'il  vienne  de  Jésuites  dans  ce  diocèse, 
si  ce  n'est  comme  prêtres  séculiers.  Ainsi  suis-je  in- 
formé par  des  avis  récemment  venus  de  Rome.  Vous 
n'eu  imaginerez  pas  la  raison.  C'est  que  le  Saint-Siège 
ne  veut  pas  qu'ils  s'étendent,  tant  qu'ils  déclineront 
comute  ils  le  font  fort  maladroitement  et  fort  inopportu- 
nément, la  juridiction  de  la  Propagande.  Cette  Con- 
grégation doit  m  écrire  directement  pour  m'informer  du 
vrai  état  des  chose^i.  Mais  ces  lettres  ne  me  sont  pas 
encore  parvenues . . . 

"  Voilà  ([U!  vous  désappointe  dans  tous  vos  projets. 

"  A  défaut  de  cette  ressource  pour  votre  école,  il 


—  209  — 


(la 

ue 

int 

u'il 


ont 


du 
)as 

its. 
Ml 


ne  devrait  pas  être  impossible  do  vous  procurer  deux 
ecclésiasti(|Ut'S  français  Hc'CMilicr.s,  du  iutiiil)i-i'  de  ceux 
qui  sont  tsu  An<;N'ternf  «-t  t|iii  ont  aj)pri.s  l'an;^Iais  Ils 
pourraient  é<^alein"iit  hieii  remplir  vos  vues,  et  ni,  aprèi 
cola,  il  venait  dcvs  Jésuites  ei\  même  nond)  e,  vous  trou- 
veriez aisément  le  moyen  «le  K's  oeeupi'r  dans  xotre 
Province  ou  dans  les  environs.  Si  ce  pi'ojiît  vousaeeommo- 
dait,  voua,  pourriez  vous  a<lresser  directement  à  M.  Bour- 
ret,  mon  grand-vicaire  à  Londres  ;  car  il  seiait  mnlhcu- 
reux  que  l'ouverture  de  votn^  école  doTit  j(^  coiujais  tout  le 
prix,  fût  dépendante  d'un  traité  de  paix  et  d'amitié  entre 
la  Propagande  et  les  Jésuit-s,  (pli  n'auia  p  ut-être  jamais 
lieu.  La  grande  question  est  tle  savoir  .si  vous  êtes 
assez  en  fonds  pour  supporter  les  frais  de  voyage  do 
deux  ou  quatre  prêtres  au  besoin.  Car  en  reclieicliaut 
des  prêtres  séculiers,  il  ne  faut  pas  abandonner  l'espé- 
rance d'avoir  aussi  des  Jésuite.s. . . 

"  Les  correspondances  m'accablent.  Mon  diocèse 
est  ti'op  vaste.  Pui.sse  la  Divine  Providence  me  doimer 
les  moyens  de  le  morceler  "  ! 

Mgr  Plessis  insistait  sur  l'école  d'Halifax,  le  (5  avril, 
1808: 

"  Vouj\.  auriez  tort  de  ne  pas  es.sayer  du  moyen  (jue 
je  vous  sugijjère,  de  pourvoir  à  votre  école  par  des  prêtres 
français  émigrés  que    vous    tireriez   d'Angleterre,   s'ils 
peuvent  obtenir  des  passeports  ;  car  il  paraît  y  avoir 
beaucoup  de  difficultés  sur  cet  article,  même  pour  vos 
provinces.     Un  nommé  M.  Merlin    (]ui  .se  destine  à  la 
mission  acadienne  île  l'île  du  Prince-Edouard,  a  été  refusé, 
quoiqu'il    présentât  aux  l)ureaux  trois  bons  certificats. 
J'apprends  cela  par  une  lettre  (bi  ô  janvier,  deinièiement 
reçue  de  M.  l'abbé  de  Bouveiis,  (pii   fait  mes   nH'iirc.s   à 
Londres,  en  qualité  de  vicaire-général  depuis  la  mort  de 
M.  Bourret,  arrivée  le  22.  octobre.     C'est  à  lui  (pi'ij  f.iut 
vous  adresser,  si  vous  adoptez  l'idée  que  je  vous  ai  sij(t. 
gérée  cet  automne.     Vous  n'avez  aucun  secours  à  espérer 
27 
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de  nos  séminaires  de  Québec  et  de  Montréal.  Ces  deux 
maisons  se  plaignent  sans  cesse  du  petit  nombre  de  leurs 
sujets  pour  leurs  lonctions  ordinaires  ;  comment  enten- 
draient-ils le  projet  d'ajouter  à  '  jurs  charges  ?  Vous 
avez,  dites-vous,  de  l'argent  à  placer.  C'est  fort  bien. 
Placez-le  en  tout  ou  en  partie  sur  le  séminaire  de  Québec. 
Fondez-y  des  bourses  pour  des  jeunes  gens  de  la  Nou- 
velle-Ecosse. Que  ces  bourses  soient  assez  fortes  pour 
payer  non-seulement  la  pension,  mais  l'entretien  de 
ceux  que  vous  y  enverrez.  Voilà  un  moyen  de  vous 
procurer  et  de  vous  assurer  des  sujets  pour  la  suite. 
Quand  même  vous  réussiriez  pleinement  dans  l'établis- 
sement de  votre  école  d'Halifax,  il  faut  toujours  comp- 
ter que  les  écoliers  n'y  pourront  faire  leur  théologie,  et 
qu'il  faudra  qu'ils  viennent  pour  cette  fin  au  séminaire. 
Or,  en  attendant  que  vous  ayez  des  théologiens  à  y 
envoyer,  que  n'y  envoyez-vous  quelques  autres  enfants 
commencer  leurs  études  ?  Depuis  1802  que  votre  maison 
d'école  est  close,  soit  par  la  malveillance  de  vos  ennemis, 
soit  par  le  défaut  des  professeurs,  plusieurs  enfants  au- 
raient eu  le  loisir  de  venir  ici  et  d'y  avancer  leurs  études. 
Si  vous  préférez  l'éducation  du  séminaire  de  Montréal 
à  celle  de  Québec,  vous  pourriez  également  bien  faii  e 
un  essai  de  ce  côté-là. 

"  Nous  avons  peu  à  espérer  du  gouvernement  pour 
les  établissements  religieux,  tant  que  le  ministère  actuel 
subsistera.  Sir  James  Craig  n'est  pas  porté  pour  les  ca- 
tholiques. Les  soldats  du  98e  n'ont  pu  obtenir  ici  d'aller 
en  corps  à  l'église  catholique.  On  les  force  même  d'assis- 
ter tous  les  dimanches  à  l'église  anglicane.  Ils  s'en  dé- 
dommagent sur  la  semaine.  Environ  cinquante  u'eriti  e 
eux  assistent  tous  les  jours  à  la  messe,  apprennent  leur 
catéchisme  et  vont  à  confesse.  Dans  la  garnison,  ils 
ne  sont  pas  fouettés  ici  comme  ils  l'étaient  à  Halifax, 
mais  traités  avec  humanité. 

"  Vous  avez  dû  recevoir  dans  une  de  mes  lettres  cîe 
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l'automne,  une  copie  de  la  note  délivrée  par  la  Piopa- 
gaiide  au  sujet  des  Jésuites.  Leur  Général  m'a  écrit  du 
10  septembre,  et  ne  fait  aucune  mention  de  cette  res- 
triction, paraissant  disposé  à  vous  envoyer  deux  de  ses 
sujets,  l'un  polonais,  l'autre  français,  mais  d'après  ce 
que  vous  a  écrit  le  P.  Strickland,  vous  ne  vous  attendez 
pas  qu'il  sollicite  des  passeports  pour  eux  ''. 

Le  grand  évêque  de  Québec  ne  se  contentait  pas 
d'encourager  la  création  des  écoles  et  des  collèges  dans 
différentes  parties  de  son  diocèse,  il  en  établissait  lui- 
même.  Au  milieu  du  faubourg  naissant  de  Saint-Roch 
de  Québec,  il  avait  fondé  des  l'année  1795  une  école  qui 
se  remplit  d'élèves  et  qui,  transformée  en  collège,  pro- 
duisit des  hommes  distingués  dans  le  monde  et  dans 
l'Eglise.  Mgr  Plessis  voyait  venir  le  jour  où  il  recueille- 
rait les  fruits  de  ses  persévérants  efforts.  Dans  sa  corres- 
pondance avec  l'abbé  Lejamtel,  on  lit  à  la  date  du  28 
octobre,  1808  : 

"  Les  prêtres  sont  proportionnellement  aussi  rares 
ici  que  dans  vos  îles,  puisque  tous  les  jours,  il  faut  vider 
les  petites  cures  pour  remplir  les  grandes,  et  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  aux  soins  du  même  prêtre  jusqu'à  2,000 
communiants  quelquefois  épars  dans  de  très  longues  dis- 
tances. Cependant,  au  moyen  des  précautions  que  j'ai 
prises,  il  y  a  lieu  d'espérer  que,  dans  peu  d'années,  nous 
aurons  un  clergé  suffisamment  nombreux.  Priez  Dieu 
qu'il  bénisse  mes  mesures  ". 

Il  paraît  que  Mgr  Plessis  ne  trouvait  pas  l'abbé 
Burke  bien  ponctuel  à  lui  répondre. 

"  Allez-vous  passer  l'hiver,  lui  disait-il  assez  vive- 
ment (22  février,  1809),  sans  me  donner  de  vos  nouvelles  ? 
Si  mes  lettres  vous  sont  parvenues,  je  vous  somme  de 
m'écrire  à  votre  tour,  ne  fût-ce  que  pour  me  dire  si  vous 
êtes  en  bonne  santé  ". 

Et  le  22  mars  suivant  : 

"  Vous  êtes  si  peu  heureux  à  vous  procurer  des  ins- 
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tituteurs  que  je  re«^rette  que  vous  n'ayez  pas  employé, 
depuis  six  ans,  une  partie  de  l'argent  .lestiné  au  maintien 
(le  votre  école,  à  envoyer  dans  quelqu'un  de  nos  sémi- 
naires des  entants  bien  choisis,  dont  les  études  seraient 
maintenant  fort  avancées  et  qui  bientôt  pourraient  vous 
seconder,  tant  pour  le  ministère  que  pour  l'enseignement. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  tard  que  jamais  ?  Ce  n'est  pas  la 
pension  et  l'entretien  d'une  demi-douzaine  d'enfants  qui 
épuiseraient  les  fonds  amassés  pour  l'éducation  d'un 
beaucoup  plus  grand  nombre.  D'ailleurs,  vous  >eriez 
toujours  à  même  de  les  rappeler,  dons  le  cas  où  il  s'ou- 
vrirait des  classes  pour  les  recevoir.  Je  désirerais  que 
vous  écrivissiez  à  M.  Mac  Eacharn  et  que  vous  lui  fissiez 
entendre  la  même  chose.  Quarante  louis  pour  la  pre- 
mière année,  et  vingt-cinq  pour  chacune  des  années  sui. 
vantes,  voilà  ce  que  coûterait  un  écolier  à  Québec  ou  à 
Nicolet". 

Le  bon  vieux  curé  Allain  qui  avait  remplacé  M, 
Champion  aux  îles  de  la  Madeleine,  annonçait  dans  la 
lettre  originale  qu'on  va  lire  l'incapacité  où  il  se  voyait 
de  supporter  plus  longtemps  la  vie  de  mission. 

"  C'est  avec  une  sorte  diujpatience  que  j'attends 
maintenant  un  missionnaire  pour  me  remplacer,  car  en- 
tin,  je  suis  au  but  où  l'écriture  n'annonce  plus  qu'infir- 
mités, que  douleurs  dont  je  ressens  les  atteintes  qui  aug- 
mentent sen.siblemer.t,  comme  l'orbite  à  face  d'argent, 
avec  cette  différence  que  l'esprit  s'en  va  et  ne  revient 
plus.  J'aurais  été  tenté  de  vous  présenter  moi-même 
cette  missive,  si  j'avais  eu  quelque  certitude  d'un  succes- 
seur, tant  il  y  a  que  j'ai  à  crain^lre  de  mourir  ici  sans 
sacrements.  Mais  je  dois  attendre  vos  ordres,  en  obser- 
vant à  Votre  Grandeur  que  dans  le  cas  où  le  nnssion- 
naire  ne  viendrait  pas  et  qu'il  fallut  rester,  j'aurais  en- 
core besoin  de  secours.  Que  s'il  vient,  je  vous  supplie 
ou  de  m'appeler  à  Québec  (je  ne  serais  pas  sûr  d'une  oc- 
casion favorable  cette  année)  ou  de  me  procurer  la  pen- 
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sion de  la  société  à  laquelle  vous  avez  voulu  m'agréger 
depuis  peu  ". 

Mgr  Plessis  rit  de  bon  cœur  en  lisant  cette  épître 
humoristique  de  M.  Allain.  Sa  réponse  fait  honneur  à 
son  cœur  d'Evêque  et  à  celui  à  qui  elle  s'adressait  : 

"  Avant  de  vous  accorder  votre  retraite  dans  ce 
pays-ci,  lui  disait-il,  il  fallait  la  permission  du  gouver- 
neur de  la  province,  attendu  qu'il  existe  un  statut  de 
notre  parlement  provincial,  qui  exclut  tout  homme  qui 
se  trouvait  sous  le  gouvernement  français  en  1793. 
C'était  votre  cas  à  Miquelon,  puisque  ce  n'est  qu'au 
printemps  de  la  même  année  que  vous  avez  été  conquis. 
Or,  Son  Excellence  le  gouverneur  a  consenti,  sur  ma 
demande  à  faire  une  exception  en  votre  faveur.  Ainsi, 
après  avoir  fait  faire  aux  gens  des  îles  de  la  Madeleine, 
leur  prochaine  communion  pascale  ;  (car  j'espère  que 
Dieu  vous  conservera  encore  cet  hiver  pour  leur  conso- 
lation), vous  pourrez  profiter  du  premier  vaisseau  du 
printemps  qui  partira  pour  Québec.  Rendu  ici,  vous 
n'aurez  à  vous  inquiéter  de  rien.  La  caisse  ecclésiasti- 
que pourvoira  à  votre  logement,  nourriture,  entretien, 
etc.  ;  seize  ans  dp  service  joints  à  votre  âge  avancé  et  à 
vos  infirmités,  méritent  bien  que  l'on  prenne  soin  de 
vous.  Quant  aux  fidèles  que  vous  laisserez,  ils  ne  seront 
point  abandonnés.  Partez  sans  attendre  votre  succes- 
seur qui  se  rendra  trop  tard  ". 

Et  le  6  octobre  suivant  : 

"  Revenez  ici.  On  vous  y  verra  avec  plaisir.  Vous 
pourrez,  soit  en  ville  ou  à  la  campagne,  soit  dans  une 
maison  particulière  ou  dans  une  communauté,  jouir  pai- 
siblement du  fruit  de  vos  longs  et  méritoires  travaux. 
La  caisse  ecclésiastique  prendra  soin  de  vous.  Vous 
avez  droit  d'y  puiser.  C  est  votre  propriété  comme  la 
mienne  et  la  ressource  des  prêtres  usés  ". 

La  santé  de  M.  Allain  s'améliora  assez  pour  lui 
permettre  un  plus  long  séjour  aux  îles  de  la  Madeleine. 
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Sur  le  désir  qu'il  manifesta  ensuite  de  se  retirer  défini- 
tivement, Mgr  Plessis  lui  écrivit  le  28  juin,  1810  : 

"  Si  vos  infirmités  vous  menacent  de  quelque  acci- 
dent prochain,  n'hésitez  pas  de  quitter  votre  poste  et  de 
vous  retirer  ici.  En  tout  temps,  vous  y  serez  bienvenu 
et  l'on  ne  manquera  pas  d'avoir  soin  de  vous  sans  qu'il 
vous  en  coûte  '  ". 

Le  désir  qu'avait  Mgr  Plessis  de  faire  surgir  des 
vocations  ecclésiastiques  parmi  les  fidèles  de  langue 
anglaise,  lui  inspirait  les  sages  conseils  à  M.  Burke 
contenus  dans  les  lignes  suivantes  (24  octobre,  1809). 
Il  commençait  par  lui  dire,  en  réponse  à,  une  de 
ses  remarques,  que  M.  Mac  Eacharn  n'était  pas, 
il  est  vrai,  homme  de  monde,  mais  homme  de  Dieu. 
"  Il  fait  bien  son  devoir,  ajoutait-il,  et  mérite  de  l'encou- 
r»gement.  Je  n'entends  plus  parler  ni  de  son  plan 
d'éducation,  ni  de  celui  du  capitaine  John  Mac  Donald. 
Eux  et  vous  auriez  beaucoup  mieux  fait  et  feriez  beau- 
coup mieux  encore  d'envoyer  des  jeunes  gens  dans  nos 
collèges  que  de  perdre  le  temps  à  laisser  dormir  votre 
argent  en  expectation  de  professeurs  que  l'on  vous  pro- 
met toujours  et  qui  n'arrivent  jamais,  sauf  à  reprendre 
chez  vous  les  enfants  que  vous  nous  auriez  envoyés, 
dans  le  cas  où  vous  pourriez  leur  faire  continuer  leurs 
études  à  la  maison.  Que  ne  faites-vous  un  essai  en 
faveur  de  quatre  ou  cinq  enfants  choisis  dans  de  bonnes 
familles  ?  Ils  pourraient  être  partagés  entre  les  sémi- 
naires de  Québec,  de  Montréal  et  de  Nicolet  ". 

M.  Mac  Eacharn  suivit,  comme  on  le  verra  plus  loin 
les  avis  pleins  de  sagesse  de  Mgr  Plessis  ;  mais  M.  Burke 
s'y  refusa  constamment.  On  en  verra  ci-après  les  con- 
séquences, tout  à  l'avantage  de  M.  Mac  Eacharn  *. 

1 — M.  Allain  mourut  à  l'Hôpital-Géuéral  de  Québec  en  1812. 

2 — M,  Burke  donnait  pour  prétexte  de  son  refus  le  risque  que  ses 
élèves  prissent  trop  de  goût  à  Québec  et  refusassent  ensuite  d'aller 
vivre  dans  la  Noi)velIe-Ëcos.se.    Ce  i^e  fut  (^^u'nprès  sQu  épiscopat,  lors» 
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L'Evêque  de  Québec  n'était  pas  le  seul  â  souffrir  de 
l'inexactitude  du  grand-vicaire  d'Halifax;  l'abbé  Sigo- 
gne  s'en  plaignait  à  Mgr  Plessis  dans  plusieurs  de  ses 
lettres,  particulièrement  dans  celle  qu'il  écrivait  le  18 
février,  1810.  Il  réitérait  les  mêmes  reproches  le  3 
novembre  de  la  même  année  II  avait  chargé  Mgr  Plessis 
de  payer  un  compte  qu'il  avait  fait  chez  un  orfèvre  de 
Québec  pour  un  encensoir  d'argent,  des  burettes,  etc.,  * 
<ju'il  lui  avait  fait  exécuter,  et  avait  remis  le  montant 
dû  à  M.  Burke.  "  Je  crains  bien,  écrivait  M.  Sigogne, 
qu'il  n'ait  pas  envoyé  les  deux  cents  piastres  à  Québec^ 
car  il  paraît  si  occupé  qu'une  fois  qu'il  a  lu  une  lettre,  il 
ne  s'en  inquiète  plus,  mais  n'importe  ". 

Le  8  mai  1811,  l'abbé  Sigogne  écrivait  encore  : 

"  Je  suis  tellement  mortifié  que  M.  Burke  ait  tardé 
si  longtemps  à  envoyer  l'argent  qu'il  avait  enti'e  les 
mains,  le  mois  de  mai  de  l'an  dernier.  Je  pense  cepen- 
dant que  vous  l'avez  touché  avant  aujourd'hui". 

Mgr  Plessis  crut  de  son  devoir  de  reprendre  l'abbé 
Burke  de  ses  négligences  : 

"  Plusieurs  de  vos  prêtres,  lui  disait-il  le  8  novembre, 
1812,  se  plaignent  que  quand  ils  vous  écrivent  pour  con- 
sultations, ils  ne  reçoivent  point  de  réponses  des  demi- 
années,  ou  la  reçoivent  plus  tard  qu'ils  ne  devraient 
l'attendre.  Un  homme  en  place  doit  être  plus  ponctuel 
et  conserver  les  lettres  qu'il  reçoit,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
répondu.  Je  vous  demande  la  même  grâce  pour  les 
miennes  ". 

Il  est  dit  à  la  page  70  des  Memoirsi,  où  l'auteur 
parle  des  qualités  acquises  par  ral)bé  Burke  à  son  arri- 
vée à  Halifax  :  His . . .  habits  of  order  and  regularity 
etrengthened.  Ses  habitudes  d'ordre  et  de  régularité 
s'étaient  fortifiées  ! 
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que  lie  pouvant  plus  espérer  de  secours  de  QuObec  et  reconiia  ssatit  son 
impuisiaiice  à  se  procurer  un  clergo  suiBsant,  Mgr  Burke  su  lésigna  à 
envoyer  quelques  élèves  dans  nos  séminaires. 
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Les  lettres  qu'écrivait  M.  Burke  à  Mpr  Plessis  l'im 
patientaient  presque  autant  que  les  retards  de  ses  ré- 
ponses. II  lui  parlait  de  tout,  excepté  de  ce  que  l'évêque 
aurait  voulu  savoir,  c'est-à-dire  les  affaires  ecclésias- 
tiques de  sa  région.  Il  divaguait  sur  la  politique  du 
monde  entier,  les  persécutions  de  Bonaparte,  les  affaires 
d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Irlande,  etc.,  etc.  Si  l'on  croit 
•  que  nous  exagérons,  qu'on  lise  la  lettre  suivante  :  il 
serait  fastidieux  d'en  citer  davantage. 

"  Halifax,  7  octobre,  1812. 

"  Monseigneur, 

"  Voilà  un  bout  de  temps  depuis  le  départ  de  Maguire 
et  je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  de  lui.  Est-il  arrivé  ? 
Votre  Grandeur  saura  que  l'armée  des  Goths  comman- 
dée par  ce  scélérat  est  anéantie  par  les  Espagnols,  Por- 
tugais ot  Anglais,  et  le  célèbre  Marmont  ayant  cessé  de 
piller  les  églises,  de  massacrer  le  clergé,  les  femmes  et 
les  enfants,  est  parti  avec  quelques  milliers  de  ses  bi'i- 
gands,  recevoir  la  récompense  de  ses  bonnes.  Sic  pe- 
reant  ovmea  carnifices.  Le  bruit  court  que  Bonaparte 
lui-même  a  été  battu  par  les  Russes.  Ce  qui  est  vrai 
(c'est)  que  le  prince  Bragation  lui  a  enlevé  9  régiments, 
et  peut-être  la-t-il  battu  lui-même  depuis.  La  guerre 
avec  nos  Yankees  dure  toujours.  Peut-être  que  ces  nou- 
velles de  l'Europe  pourraient  l'arrêter.  Les  Anglais  ont 
de  la  peine  à  croire  qu'il  y  a  une  guerre.  J'ai  eu  den 
lettres  de  Londres  et  de  Dublin,  la  paix  y  est  ;  malgré 
tous  les  effbrts  des  amis  des  catholiques,  les  gens  les 
mieux  instruits  ne  s'attendent  pas  à  une  cessation  de 
lois  pénales.  Nous  sommes  ici  dans  une  espèce  d'incer- 
titude, assez  pauvres,  tout  commerce  presque  ruiné  par 
les  corsaires.  Depuis  le  départ  de  Votre  Grandeur  je 
n'ai  pas  eu  de  lettre  de  M.  Jamtel.  Les  bâtiments  n'osent 
pas  venir  de  là.  Avez-vous  peur  d'un  siège  ?  Nous  ne 
icraignons  rien  ici  et  je  crois  que  vous  n'avez  pas  raison 
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de  craindre  à  Québec.  Le  Pape  est  à  Fontainebleau, 
dit-on  ;  que  fait-il  là  ?  Adieu,  Monseif^neur,  je  vous  sou- 
haite un  heureux  hiver  et  suis  très  humblement  le  votre. 

"  Edmund  BurivE  ". 

"  P.  S. — Les  brochures  do  Blanchard  ont  causé  bien 
du  mal  en  Angleterre.  Elles  ont  mis  la  division  pa-mi 
les  Evêques  qui  ont  été  assez  mal  avisés  que  de  publier 
des  lettres  les  uns  contre  les  autres,  voilà  ce  que  le  démon 
gagne  par  cet  écrivailleur  ". 

L'impatience  de  Mgr  Plessis  est  visible  dans  la  ré- 
ponse qu'il  faisait  à  son  grand- vicaire  le  8  novembre, 
1812: 

"  Vous  m'envoyez  des  nouvelles  politiques,  et  com- 
munément après  qu'elles  me  sont  parvenues  par  d'autres 
voies  plus  expéditives.  Ce  n'est  pas  ce  que  j'attends  de 
vous.  Dites-moi  comment  va  le  royaiime  de  Dieu  dans 
vos  endroits  ?  Voilà  de  quoi  m'intéresser  et  de  quoi  vous 
êtes  principalement  chargé  de  me  rendre  compte. 

"  Vous  avez,  dans  votre  juridiction  deux  nouveaux 
missionnaires,  l'un  M.  Brodeur,  envoyé  à  Memramcouk, 
à  la  place  de  M.  Ciquard,  que  j'ai  rappelé  en  Canada, 
l'autre  est.  M.  Dufresne  qui  remplace  à  Chéticamp  et 
aux  îles  de  la  Madeleine  M.  AUain  mort  à  Québec  l'été 
dernier. 

"  Puisque  la  guerre  vous  met  hors  d'état  d'attendre 
des  prêtres  des  Etats-Unis,  je  vais  vous  indiquer  une 
source  d'où  vous  en  pourrez  avoir  un  ou  deux,  (juand  il 
vous  plaira.  C'est  à  Kilkenny,  en  Irlande.  Il  y  a  là  un 
bon  séminaire  bien  fréquenté  (jui  vous  en  fournira.  Il 
s'agit  ^eulement  pour  vous,  de  prendre  sur  votre  compte 
les  frais  de  leur  passage  et  de  faire  savoir  au  Dr 
James  Manstield,  vicaire  capitulaire  du  diocèse,  pendant 
la  vacance  du  siège,  quelles  qualités  vous  .seinl)lent  es- 
sentielles dans  ceux  que  vous  demanderez,  relativement 
aux  emplois  que  vous  leur  destinez.     Dès  le  printemps 

prochain,  vous  pourrez  les  avoir,  au  moyen  de  ce  que 
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dessus.     Ne  manquez  pas  d'écrire  cet  automne  à  M. 
Mansfield  ". 

L'avantage  qu'offrait  Mgr  Plessis  à  M.  Burlce  d'ob- 
tenir des  prêtres  du  diocèse  de  Kilkenny,  en  Irlande,  lui 
avait  été  lévélé  par  une  lettre  de  Mgr  Lambert,  vicaire- 
apostolique  de  Terreneuve.  Mgr  Plessis  l'en  remerciait 
par  la  note  suivante  du  31  octobre,  1812  : 

"  Je  vous  suis  infiniment  redevable,  Monseigneur, 
de  la  peine  que  vdus  avez  prise  de  m'informer  des  res- 
sources que  le  diocèse  de  Kilkenny  offre  à  celui  de  Qué- 
bec. Par  ma  lettre  ci-jointe  à  l'adresse  de  M.  Mansfield, 
que  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  lui  transmettre, 
vous  verrez  que  je  n'ai  pas  tardé  à  mettre  sa  bonne  vo- 
lonté en  réquisition.  Il  me  serait  infiniment  agréable 
de  me  charger  de  tous  les  frais  de  transport  des  deux 
sujets  que  je  demande.  Mais,  en  vérité,  mes  re!?source.s 
sont  si  épuisées,  qu'il  m'est  impossible  d'assurer  plus  de 
vingt-cinq  louis  à  chacun  d'eux  ". 

Voici  le  texte  de  la  lettre  de  l'évêque  de  Québec 
incluse  dans  la  précédente  : 

"  Révérend  Doctor  James  Mansfield,  Vicar  Capitu- 
lar  of  the  Diocèse  of  Kilkenny,  october  31st  1812. 

"From  the  Right  Révérend  Doctor  Lambert 's  last  let- 
ters,  I  understand  there  are  at  yoiir  disposai  a  number  of 
young  clergymen  désirons  to  exert  their  zeal  and  talents 
in  behalf  of  this  part  of  the  catholic  world  I  earnestly 
wish  to  get  some  of  them,  availing  myself  of  so  favour- 
able  a  disposition,  particularly  as  there  is  a  great  deti- 
ciency  of  clergy  in  my  extensive  diocèse.  Tvvo  of  yours 
may  then  be  sent  np  right  to  Québec  next  spring,  ad- 
dressed  to  me  or  to  my  coadjutor  in  my  absence.  As  I 
intend  to  give  them  èmployment  in  the  scotch  missions 
of  Cape  Breton  and  of  the  north  shore  of  Nova  Scotia 
generally  occupied  by  Highlanders,  it  becomes  necessary 
that  tbey  be  acquainted  with  the  irish  or  gallic  language. 
I  need  not  to  add  that  they  must  be  unexceptionable  as 
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to  sobriety,  obédience,  chastity,  piety  and  regularity  of 
life.  It  ntatters  not  whtîther  they  be  already  priests  or 
not.  If  in  the  inferior  orders,  they  ought  to  b«  provided 
with  convenient  dimissories  and  initiated  to  tlieology 
or,  at  least,  prepared  for  it.  If  priests,  they  must  hnve 
studied  divinity  no  less  than  two  years  under  skilfui 
professors.  A  sum  of  five  and  twenty  pounds  shall  be 
paid  hère  to  each  of  them,  at  their  arrivai,  to  lessen  the 
neeessary  expenses  of  their  voyage. 

"  Perhaps  one  or  two  others  more  will  be  desired 
in  Halifax,  Nova  Scotia.  If  any  application  for  that 
purpose  cornes  to  you  from  the  Revd  Edmund  Burkei 
my  grand  vicar  on  the  spot,  I  hope  you  will  be  sogood  as 
to  comply  with  it.  The  knowledge  of  the  irish  or  gallie 
language  is  not  required  there  ;  but  such  as  should  be 
sent  thither,  must  necessarily  be  priests  and  hâve  per- 
formed  their  course  of  Divinity  ". 

Mgr  Plessis  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  la 
demande  de  sujets  qu'il  avait  faite  en  Irlande.  Il  en 
exprimait  ses  regrets  à  Mgr  Marum,  évoque  de  Kilkenny, 
le  13  septembre,  1816  : 

"  M.  James  Grant  came  to  this  country  ;  but  so 
little  advanced  in  hisstudies  that  he  is  not  to  be  ranked 
among  those  I  hâve  desired  for  this  mission.  However, 
I  engaged  myself  to  try  of  him  and  to  pay  twelve 
months  for  his  boarding  only.  In  the  mean  time,  we 
will  know  what  he  is  capable  of. 

'•  As  for  poor  Dunphy,  he  did  not  answer  either 
your  recommendation  or  my  expectatlons.  After  nothing 
short  of  £45  spent  for  his  voyage  hère,  cloathing,  feeding, 
he  lef  t  the  seminary,  returned  to  a  secular  life,  took  the 
charge  of  a  catholic  school,  abandoned  it  a  few  months 
afterwards  and  is  uow  wandering  through  the  country, 
almost  out  of  his  wits  \ 
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1 — On  trouve  un  M.   Grant  et  un  M.  Dunphy  parmi  les  prêtres 
ordoanés  par  Mgr  Burke.  Mcmoira  etc.  p.  1  il. 
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"  Another  no  less  than  twenty-six  old  presentefl 
hijnself  to  me,  but  so  much  unac(|uainte(l  with  ccclesias- 
tical  or  evi-n  grammatical  studios,  that  I  advisofl  liiui  to 
look  for  a  place  in  a  countin<^-hou,se,  which,  I  think,he 
lias  donc. 

"  Still  I  hâve  cleared  some  heavy  dobts  chiefly  con- 
tractod  by  too  many  students  at  my  expens«\  I  don't 
dare  to  make  you  any  application  i'orafurthiu-  sending 
of  .subjects. 

"  The  Revd  M.  Ewer,  Vicar-Cîeneral  of  Newfound- 
land  in  the  absence  of  Doctor  Lambert,  complains  much 
of  the  deficiency  he  expériences  on  that  head  in  a  letter 
lately  received  from  him.  He  had  much  trouble  with 
some  irish  adventurers  outof  the  favors  of  their  pre- 
lates,  who  came  successively  to  that  mission  and  brought 
disgrâce  upon  themselves  and  upon  the  catholic religion". 

En  1811,  Mgr  Plessis  avait  commencé  la  visite  des 
provinces  du  golfe  Saint-Laurent.  Il  se  rendit  aux  îles 
de  la  Madeleine,  d'oii  il  traversa  dans  la  baie  des  Cha- 
leurs dont  il  visita  les  missions  échelonnées  de  chaque 
enté  de  cette  baie.  L'année  suivante,  il  continua  son 
voyage  autour  du  golfe  Saint-Laurent,  répandit  ses 
bénédictions  sur  les  villages  acadiens  et  les  établisse- 
ments écossais  de  l'île  Saint-Jean.  Il  avait  amené 
avec  lui  un  jeune  prêtre  canadien,  l'abbé  Beaubien, 
qu'il  destinait  aux  Acadiens  de  cette  île,  à  défaut  de 
l'abbé  Merlin,  ce  substitut  de  l'abbé  de  Caluiiue  que 
les  ministres  de  Londres  avaient  obstinément  refusé  de 
laisser  partir.  Il  visita  ensuite  une  partie  du  Cap-Bre- 
ton, de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick, 
et  revint  au  Canada  par  l'intérieur  des  terres  en  sui- 
vant îivec  de  grandes  fatigues,  une  voie  qui  aujourd'hui 
n'est  guère  praticable  que  pour  des  sauvages. 

La  guerre  de  1812  qui  menaçait  le  Canada  d'une 
invasion  américaine  avait  forcé  l'évêque  à  remettre  jus- 
qu'à uue  autre  année  la  visite  de  la  Nouvelle-Ecosse,  sa 
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présence  étant  absolument  nécessaire  à  Québec.  Cotte 
guerre  fut  le  moyen  dont  se  servit  la  Providence  pour 
changer  entièrement  les  dispositions  de  l'Angleterre  à 
l'égard  des  Canadiens.  Les  preuves  éclatantes  de  loyauté 
qu'ils  donnèrent  alors  firent  comprtîndre  à  l'Angleterre 
l'importance  de  s'assurer  leur  attachement.  Mgr  Plessis 
qui  par  ses  mandements  et  ses  exhortations,  avait  rallié 
les  Canadiens  en  masse  autour  du  drapeau  britannique 
pour  repousser  l'invasion  qui  vint  en  effet  échouer  à 
Chateauguay,  acquit  à  Londres  un  prestige  et  une  iuHu- 
ence  extraordinaires.  Il  fut  reconnu  otHciellenient  comme 
évoque  de  Québec,  titre  qui  avait  toujours  été  refusé  à 
ses  prédécesseurs  depuis  la  cession  du  pays  à  l'Angle- 
terre. Le  premier  ministre  du  cabinet  anglais,  lord 
Bathurst,  écrivit  à  sir  John  Sherbrooke,  réc  iiiment 
nommé  gouverneur  du  Canada  :  "  Le  système  adoj)té 
par  la  législature  de  la  Grande-Bretagne  empêche  de  sou- 
tenir les  protestants  contre  les  catholiques  romains,  dans 
la  province  du  Bas-Canada...  L'on  est  ici  disposé  à 
favoriser  les  désirs  et  les  intérêts  de  ces  derniers...  si 
vous  pouvez  arriver  à  une  bonne  entente  avec  leur 
église  ". 

Pour  obtenir  ce  résultat,  le  nouveau  gouverneur 
proposa  d'appeler  l'évêque  catholique  au  conseil  légis- 
latif, et  de  favoriser  l'institution  de  vicaires  apostoliques 
dans  le  Haut-Canada  et  la  Nouvelle-Ecosse.  Ces  deux 
propositions  furent  soumises  en  Angleterre,  à  l'avocat- 
général,  qui  les  approuva. 

Tels  furent  les  fruits  de  la  sage  et  prévoyante  poli- 
tique de  Mgr  Plessis.  Dès  qu'il  s'était  assuré  des  bien- 
veillantes dispositions  de  l'Angleterre,  par  suite  des 
événements  de  1812,  il  s'était  empressé  de  prendre  des 
mesures  en  vue  de  la  division  de  son  diocèse. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cette  question,  il  nous 
faut  revenir  quelque  peu  en  arrière.  M.  Mac  Eacharn 
avait  suivi,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les 
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conseils  fin  Mgr  Plessis,  l'engagoantàenvoyor  des  jeunes 
gens  nioiitriint  des  di.spositions  au  sacerducu  pour  les 
faire  instruire  dans  nos  stMninaires. 

"  Vos  deux  jeunes  gens,  lui  écrivait-il  le  2  noveniV)re, 
1812,  Kanald  et  Donald  Mac  Donald  sont  arrivés  sans 
ttrge»\t,  enibar(iués  à  New-London  par  les  soins  de  M. 
Beaubien.  Ils  sont  entrés  au  sétninaire,  oii  l'on  prend 
un  soin  particulier  de  leur  éducation.  Vous  pourrez 
assurer  leurs  parents  (ju'ils  sont  pourvus  de  tous  leurs 
besoins.  Je  leur  fais  les  avances  nécessaires  dans  l'espé- 
rance que  vous  aurez  soin  que  les  cent  cinquante  louis 
me  parviennent  de  manière  ou  d'autre  J'attends  les 
deux  enfants  de  la  veuve  Mac  Donald  de  ïracadie.  Il  me 
tarde  surtout  de  voir  Rodrigue,  duquel  vous  m'avez 
donné  une  idée  si  avantageuse.  Je  ne  sais  ce  que  fera 
M.  Mac  Donald.    Ses  enfants  ne  paraissent  pas  encore  ". 

Et  le  lendemain,  l'évêque  écrivait  encore  : 

"  Les  deux  jeunes  écossais  sont  arrivés  sans  un  sou. 
Je  leur  fais  des  avances,  espérant  que  leurs  parents  ne 
tarderont  pas  à  envoyer  l'argent  annoncé.  Quand  vous 
verrez  Madame  Mac  Donald  de  Tracadie,  dites-lui  que  je 
m'impatiente  de  ne  pas  voir  paraître  ses  enfants". 

On  voit  par  les  mesures  prises  par  l'abbé  Mac  Eacharn 
pour  correspondre  aux  vues  de  Mgr  Plessis  combien  il 
était  sensible  à  ses  attentions.  La  régularité,  le  ton  et 
la  fréquence  de  ses  lettres  témoignent  de  son  estime  et 
de  son  amitié.  Sa  correspondance  conservée  à  l'arche- 
vêché de  Québec  forme  une  collection  plus  considérable 
que  celle  de  l'abbé  Burke.  Leur  lecture  comparée  fait 
bien  connaître  les  deux  hommes.  Dans  la  correspon- 
dance de  M.  Mac  Eacharn,  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
allusion  aux  affaires  étrangères  à  son  ministère.  Celui-ci 
l'absorbe  tout  entier.  Aussi  faut-il  lire  avec  quelle 
précision  et  quelle  abondance  de  détails  il  en  parle.  Ce 
n'est  pas  à  lui  que  Mgr  Plessis  aurait  écrit  de  lui  par- 
ler du  royaume  de  Dieu,  au  lieu  de  l'entretenir  de  la 
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politiqufl  piirop«''t'nne,  do  Bonaparte,  He  la  jçupnn  d'Es- 
pagne, etc.  Le  snlut  des  Ames  votait  sa  seule  et  uni(]Ue 
occupation.  L'ahhé  James  Mac  Donald  et  l'ablx^  Mac 
Eacharn  paririi  les  Ecossais,  l'abbé  Bourj'  et  l'abbt^  Le 
Roux  parmi  les  Fran(;ais,  ainsi  ((ue  leurs  imitateurs  dans 
l'une  et  l'autre  nationalité,  voil^  les  vrais  missionnaires 
qui  ont  conservé  la  foi  catholitjue  dans  les  Provinces 
Maritimes  '. 

La  réponse  de  l'abbé  Mac  Lacbam  atix  deux  lettres 
de  Mjjr  Plessis  citées  plus  liant,  contient  un  récit  de  ses 
dernières  courses  apostoliques  qu'il  faut  citer,  paice  (|u'il 
révèle  queUjue  chose  de  la  prodigieuse  activité  de  ce 
missionnaire. 

"  On  the  7th  of  January  I  went  to  visit  a  sick  man 
from  this  Town  (Charlottetown)  throuj;h  the  woods  in 
one  day.  A  few  days  after,  I  wns  called  to  Egmont  Buy, 
returned  then  to  Malpèque,  and  after  having  confessed 
such  of  our  people  as  live  round  the  Bay,  I  returned  to 
M.  Beaubien's  Château  at  St.  Augustine  (Rustico)  in  the 
month  of  February.  From  that  time  until  the  middle 
of  June,  I  seldom  slept  two  nights  in  the  same  bed.  A 
raging  fever,  resembling  a  pleuresy,  carried  oti'niany  of 
our  people.  I  went  eight  times  to  Three  Ri  vers,  and 
always  in  the  winter  and  along  the  Bays.  The  snovv 
was  never  known  so  deep  and  the  weather  .so  severe. 
There  was  no  settlement  to  the  east  of  Rustico,  where 

1 — L'hauteur  des  Mcmoira  n'est  pas  de  ce  sentimeut.  Voici  ce  qu'il 
dit  à  la  page  58  : 

"  The  Abbé  Casgrain  in  hi»  pupcr  on  the   "  Acadians  after  tlieir 
dispersion  ",  recognizes  that  a  new  cra  began  about  the  year  ]7>3,    but 
he  bas  faikd  to    attribute  its  rise  to  its  true  causi'  ;  or  in  pojut  out  to 
whomthe  Acadians.cspecially  of  NovaScoiin  and  Prince  Edward  Island 
are  iiidebted  for  missionar  es. 

••  It  waa  iudeed  a  race  of  martyrs  wlio  came  to  the  aid  and  rescuu 
of  the  sorely  aÔlicted  Acadians,  but  they  were  not  their  brothers  in 
blood.  Soin»!  Frtnchmen  it  is  true  were  procured  lateron  ;  but  the  meu 
Vrho...Daade  tlie  Acadians  what  they  are  to-day,  were  the  som  of  Erin". 
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the  sickness  did  not  spread.     It  is  a  gooJ  thing  in  such 
disfcress  to  be  descended  of  the  sons  of  Fin^al  ". 

Quand  on  songe  qu'il  y  avait  vingfc-deux  ans  que 
l'abbé  Mac  Eacharn  menait  une  pareille  vie,  que  durant 
ses  premières  années  de  missions,  il  avait  de  plus  à  des- 
servir les  Ecossais  de  la  côte  voisine  et  du  Cap-Breton, 
qu'après  son  épiscopat,  il  eut  à  parcourir  la  plus  grande 
partie  des  Provinces  Maritimes  dans  ses  visites  épisco- 
pales,  et  qu'il  continua  cette  vie  jusqu'en  1835,  on  est 
stupéfait  ;  on  se  demande  quel  homme  de  fer  était  ce 
descencVint  de  Fingal.  On  admire  l'homme,  mais  on  vé- 
nère encore  plus  l'apôtre,  digne  imitateur  de  saint  Paul 
dans  ses  courses  évungéliques. 

L'abbé  Mac  Eacharn  avait  alors  pour  coopérateur 
l'abbé  Beau  bien  qui  était  au  service  des  Acadiens  de  l'île 
du  Prince-Edouard  et  de  ceux  des  îles  de  la  Madeleine. 
Deux  autres  missionnaires  étaient  venus  en  1802  à  la 
demande  des  Ecossais  :  l'un  l'abbé  Augustin  Mac  Donald, 
âgé  de  soixante  ans  à  son  arrivée  avait  rendu,  uialgré 
sa  vieillesse,  des  services  à  l'abbé  Mac  Eacharn  en  ad- 
ministrant la  mission  de  Tracadie  pendant  quelques  an- 
nées '.  L'autre,  l'abbé  Alexandi'e  Mac  Donald,  faisait 
sa  principale  résidence  à  Sainte- Marguerite,  N.-E.  Après 
plusieurs  années  d'un  ministère  actif,  il  alla  mourir  pres- 
que subitement  à  Halifax  entx-e  les  bras  de  l'abbé  Mi- 
gnault,  alors  assistant  de  l'abbé  Burke  (15  avril,  1816)  ^ 
La  uiémoirede  ces  deux  piètres  est  encore  vivante  dans 
les  parages  du  golfe. 

1 — Fatlier  Augustin  Mac  Donald  était  le  frère  du  capitaine  John 
Mac  Donald  qui  avait  dirigé  l'émigration  écossaise  de  1772.  Father 
Augustin  mourut  en  1808  et  fut  inhumé  à  côté  de  son  cousin,  Faiber 
Jauies,  dans  le  cimetière  de  Saint- Louis-du-Nord-Est  (Scotch-Fort). 
Les  catholiques  de  l'île  ont  élevé  sur  leur  tombe  commune  un  beau  mo- 
nument t  n  granit. 

2 La  belle  conduite  que  tinrent  à  cette  occasion  les  habitants  de 

Sjiinte-Marguerite  mérita  de  la  part  de  Mgr  Plessis  l'éloge  llattcur  qu'on 
va  live  :  '*  Les  Ecossais ...  de  Sainte- Marguerite  se  sont  rendus  recom- 
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L'abbé  Burke  ayant  manifesté  l'intention  d'établir 
des  Trappistes  clans  la  Nouvelle-Ecosse,  M^r  Plessis  lui 
écrivit  (IG  mars,  1813)  : 

"  Les  Trappistes  n'ont  assuréuu^it  aucun  lieu  de 
craindre  d'être  mal  vus  en  (Canada.  Ces  braves  wns 
sont  propres  en  tout  temps  à  édifier  un  di(jcèse  et  à  y 
honorer  la  religion.  Mais  l'idée  d'y  venir  sans  avoir 
été  auparavant  agréés  du  gouvernement,  n'est  pas  sup- 
portable. Je  sonderai  là-dessus  sir  George  Prévost  et, 
supposé  qu'il  voie  favorablement  le  projet  de  cet  éta- 
blissement, je  l'intéresserai  à  le  recommander  aux  mi- 
nistres de  Sa  Majesté  ejb  j'en  donnerai  avis  au  Révé- 
rend Père  Abbé,  par  le  moyen  de  M.  de  Bouvens,  mon 
grand-vicaire,  à  Londres. 

"  La  guerre  me  privera  vraisemblablement  du  plai- 
sir de  vous  aller  voir  cette  année.  Sous  ce  rapport  elle 
m'afflige  beaucoup  ". 

Dans  une  lettre  subséquente  datée  du  6  juillet,  1813, 
M.  Burke  parlant  de  nouveau  de  l'établissement  pro- 
jeté des  Trappistes,  écrivait  ce  qui  su?t  : 

"  Nous  autres  Irlandais,  nous  ne  sommes  pas  dans 
1  habitude  de  demander  des  permissions  pour  jouir  des 
privilèges  que  les  lois  nous  donnent  ". 

Le  lecteur  en  sait  assez,  d'après  ce  ({u'il  a  déjà  vu, 
pour  être  à  même  de  juger  où  en  seraient  arrivés  nos 
Evêques,  s'ils  avaient  conformé  leur  conduite  à  de  pa- 
reilles bravades.  On  verra  dans  une  lettre  ci-après  île 
la  Propagande,  combien  cette  Sacrée  Congrégation  ec  lit 
loin  de  penser  et  d'agir  comme  l'aurait  voulu  lubbé 
Burke,  quelle  prudence  elle  recommandait  à  Mgr  Plessis, 


mandnbUs  h  nos  yeux  par  leur  singulière  aBeoîion  [nmv  leur  jiasti'ur. 
Nous  savons  avec  quel  zèle  ils  tirent,  eu  181G,  le  voyage  d'Hulifiix  dans 
une  saison  pénible,  peur  en  emporter  le  eor|s  tle  l'  u  M  Al'  Xiinth'-  Mac 
Donui'll,  par  un  chemin  de  plus  de  cent  iiiilles".  Minuit- nimil  iU'  Mtjr 
Fkssis  uni;  cidliuliques  de  la  Nouvelle- Ecosse,  15  janvier,  1  ^18. 
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afin  (ju'il  n'entreprît  rien  sans  accord  préalable  avec  le 
gouvernement. 

Voici  maintenant  ce  qu'écrivait  Mgr  Plessis  à  l'abbé 
Mac  Eacharn  le  28  octobre,  1818.  Il  n'est  guère  pos- 
sible de  montrer  plus  de  sollicitude  et  de  soins  pater- 
nels que  n'en  marque  le  Prélat  à  l'égard  des  jeune» 
Ecossais  qui  lui  avaient  été  confiés  : 

"  Avec  votre  lettre  sont  arrivés;  les  six  enfants 
écossais  destinés  à  faire  ici  leurs  études.  J'ai  envoyé 
à  l'école  de  Saint-Pierre,  rivière  du  Sud,  district  de 
Québec,  Wm.  McLeod  de  Sainte-Marguerite  et  John 
Chisholm  d'Antigonish.  Chs.  McGillis  et  Donald  Mc- 
Dougall,  tous  deux  du  Cap-Breton,  sont  allés  à  Nicolet. 
Ces  quatre  enfants  avaient  apporté  avec  eux  des  hills 
pour  le  montant  de  cent  soixante  louis.  Il  a  fallu  dé- 
bourser là-dessus  cent  vingt-trois  louis  pour  les  mettre 
en  état  d'entrer  au  collège.  Aussi  sont-ils  solidement 
et  suffisamment  habillés  pour  l'été  et  pour  l'hiver,  four- 
nis de  lits,  draps,  oreillers,  couvertes,  etc.  Les  deux 
Mac  Donald,  John  et  Rodrigue  étaient  destinés  pour  le 
collège  (le  Montréal  ;  mais  les  Américains,  menaçant  ce 
district,  je  les  ai  aussi  placés  à  Nicolet,  district  des  Trois- 
Rivières  où  ils  ne  courent  aucun  dangei'.  Quoiqu'ils 
fussent  beaucoup  mieux  pourvus  que  les  autres,  il  a 
néanmoins  fallu  dépenser  vingt-cinq  louis  pour  achever 
de  les  équiper.  Je  vous  prie  de  donner  de  leurs  nou- 
velles à  Madame  leur  mère,  au  cas  que  je  ne  puisse  lui 
écrire. 

"  En  attendant  qu'elle  puisse  de  nouveau  m'envoyer 
de  l'argent,  je  ferai  les  avances  nécessaires.  Ces  six 
jeunes  gens  sont  tous  in  good  health  and  good  spirits. 
John  et  Rodrigue  recevront  l'éducation  respectivement 
désirée  par  leur  mère. 

"  Votre  traite  de  cent  vingts  louis  n'a  pas  encore  été 
acquittée  par  le  pay-master  du  104e.  Mais  elle  le  sera 
bientôt.    Ajoutée  aux  quatre-vingts  louis  de  l'hiver  der- 
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nier,  elle  pourra  suffire  largement,  pour  mener  vos  deux 
jeunes  gens  au  commencement  de  1815,  même  en  sous- 
trayant les  treize  louis  qui  doivent  être  mis  en  rétribu- 
tion He  messes,  à  la  décharge  de  M.  Beaubien.  Ranald 
est  un  écolier  remarquable  par  sa  capacité  et  ses  progrès. 
Donald  lui  est  très  inférieur,  et  traîne  un  peu  dans  ses 
classes.  Je  viens  néanmoins  de  donner  des  ordres  pour 
accélérer  son  éducation.  Tous  deux  sont  au  séminaire 
de  Québec  et  s'y  conduisent  sagement  ". 

Mgr  Plessis  écrivait  encore  à  M.  Mac  Eacharn,  le  21 
décembre,  1813  : 

"  Les  enfants  envoyés  ici  tant  par  M.  Alex.  Mac 
Donald  que  par  Madame  Mac  Donald  de  Tracadie,  et 
par  vous,  sont  en  bon  train  et  donnent  du  contentement 
dans  les  trois  d'fl^érents  séminaires  où  ils  sont  placés. 
On  m'écrit  de  Nicolet  des  choses  très  flatteuses  au  sujet 
des  enfants  de  Madame  Mac  Donald,  particulièrement  au 
sujet  du  petit  Rodrigue.  J'irai  les  voir  au  mois  pro- 
chain. A  Québec,  Donald  a  repris  courage.  Une  sévère 
maladie  qu'il  a  essuyée  l'hiver  dernier,  l'avait  retardé 
considérablement.  Il  est  mieux  sub  omni  respectu. 
Ranald  est  un  brillant  sujet  qui  fera  ses  études  avec  ra- 
pidité. Je  vous  ai  déjà  informé  que  l'argent  envoyé  pour 
ces  deux  entants  suffirait  aisément  pour  tous  leurs  be- 
soins jusqu'à  la  tin  de  1814.  Ainsi,  vous  aurez  le  temps 
de  respirer.  Je  loue  beaucoup  votre  sollicitude  pour 
l'établissement  du  Royaume  de  Dieu  dans  la  portion  de 
l'église  catholique  qui  est  confiée  à  votre  zèle  ". 

L'abbé  Mac  Eacharn  était  encore  plus  intéressé  que 
Mgr  Plessis  aux  succès  des  jeunes  élèves  du  sanctuaire 
qu'il  entretenait  dans  nos  séminaires.  Il  lui  écrivait  le 
31  mars,  1815  : 

"  I  am  happy  to  learn  that  our  boys  give  satisfac- 
tion, and  are  coming  on  well.  I  will  spare  no  endea- 
vours  to  provide  them  with  the  necessaries  ". 

Mgr  Plessis  que  le  brave  abbé  Sigogne  entretenait 
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régulièrement  de  ses  ouailles,  dont  le  nombre  augmentait 
sensiblement,  songeait  à  lui  envoyer  de  l'assistance 
comme  il  en  reçut  en  effet  plus  tard  d'un  prêtre  canadien, 
l'abbé  Doucet. 

"  La  guerre,  lui  disait-il,  le  4  novembre,  1813,  a  mis, 
jusqu'à  présent,  un  obstacle  insurmontable  à  mon  voyage 
dans  la  Nouvelle-Ecosse.  A  la  paix,  nous  prendrons 
hauteur. 

.  "  Personne  n'est  plus  persuadé  que  moi  du  besoin  où 
vous  êtes  d'un  deuxième  prêtre,  soit  pour  demeurer  avec 
vous  comme  vicaire,  soit  pour  être  placé  comme  mis- 
sionnaire à  la  baie  Sainte-Marie.  Dans  quelques  années, 
nous  serons  passablement  fournis.  En  ce  moment  les 
sujets  manquent,  malgré  tous  les  soins  que  l'on  peut 
prendre  pour  en  procurer  par  la  multiplication  des  écoles 
et  petits  séminaires.  Priez  Dieu,  comme  je  le  fais  de 
mon  côté,  de  vous  conserviir  jusqu'à  ce  temps  ". 

On  va  voir  par  la  lettre  suivante  au  grand-vicaire 
Mac  Donell  de  Saint-Raphaël  (28  mai,  1814),  que  la  solli- 
citude de  Mgr  Plessis,  pour  former  des  sujets  de  langue 
anglaise  s'étendait  aussi  bien  au  Haut-Canada  qu'aux 
provinces  du  golfe. 

"  When  I  went  up  to  Nicolet,  I  strongly  recommend- 
ed  the  Director  to  watch  over  your  nephevv's  studies 
with  a  particular  attention.  You  may  rely  on  my  zeal 
to  provide  botii  to  his  temporal,  spiritual  and  literary 
concerns. 

"  No  less  than  the  unexamp'ed  number  of  twelve  or 
fifteen  scot  boys  are  in  our  seminaries,  making  their 
way  to  priesthood,  which  is  no  sinall  an  encouragement 
to  the  existing  missionaries  of  that  nation.  Meiy  God 
préserve  them  until  they  may  be  eased  by  those  recruits, 
although  not  yet  lit  for  the  lield  ". 

Les  vietix  prêtres  méritants  qui  pliaient  sous  le 
fardeau  pastoral  n'étaient  pas  moins  l'objet  de  l'attention 
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et  des  soins  de  l'Evêque  de  Québec,  que  les  jeunes  élèves 
du  sanctuaire  qui  se  préparaient  à  les  remplacer. 

"  Vous  pouvez  compter  sur  ma  promesse,  écrivait 
Mgr  Plessis  à  M.  Pichard,  missionnaire  à  Tracadie,  de 
vous  envoyer  un  successeur  l'année  prochaine,  même  cet 
automne,  si  la  chose  me  devient  possible.  Il  est  bien 
temps,  qu'après  quatorze  ans  de  mission,  vous  veniez 
prendre  un  peu  de  repos,  dans  une  petite  cure  de  l'inté- 
rieur du  diocèse  ". 

M.  Pichard  fut  en  effet  remplacé  à  Tracadie  en  1814 
par  un  prêtre  canadien  d'un  talent  rare,  l'abbé  Antoine 
Manseau  qui  devint  vicaire-général  et  occupa  les  postes 
les  plus  importants,  tels  que  les  cures  de  Soulanges,  de 
Contrecœur,  de  Longueuil,  de  Joliette. 

Le  22  mai,  1S14,  l'abbé  Burke  écrivait  à  Mgr  Plessis  : 

"  Bonaparte  chassé,  la  maison  de  Bourbon  rétablie, 
le  Pape  rendu  à  Rome,  voilà  un  bel  exorde  à  notre  sujet  ". 

Le  vicaire-général  d'Halifax  avait  un  intérêt  per- 
sonnel dans  cette  révolution  étonnante  do  la  politique 
européenne  :  le  chemin  de  Rome  où  était  rentré  le  Sou- 
verain Pontife,  lui  était  ouvert.  C'est  ce  qu'il  souhaitait 
depuis  longtemps  ;  car  l'ambition  de  la  mitre  le  poursui- 
vait sur  ses  vieux  jours,  comme  dans  sa  jeunesse.  Il 
préméditait  secrètement  un  voyagea  à  la  Ville  Eternelle 
où  il  voulait  plaider  lui-même  sa  cause.  Une  infirmité 
dont  il  avait  informé  l'évêque  de  Québec  et  qui,  aftir- 
mait-il,  n'exigeait  rien,  moins  que  le  couteau  d'un  habile 
chirurgien,  le  forçait  de  se  rendre  à  Londres.  Il  demanda 
un  remplaçant  à  Mgr  Plessis  qui  lui  envoya  l'abbé 
Mignault,  prêtre  fort  remarquable,  et  gentilhomme 
accompli  qui,  de  retour  au  Canada,  devint  vicaire-o-éné- 
ral  et  fondateur  du  collège  de  Chambly.  Il  plut  fort  à 
l'abbé  Burke. 

"  Je  suis  flatté,  lui  écrivait  révêque(2  janvier,  1815), 
que  vous  ayez  trouvé  dans  l'abbé  Mignault  l'homme  qui 
convient  pour  vous  assister  dans  votre  mission  et  pour 
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la  conduire  en  votre  absence.  Si  les  raisons  de  santé 
qui  vous  ont  déterminé  au  voyage  d'Europe,  sont  encore 
existantes,  vous  ferez  très  bien  de  i'exécuter  au  prin- 
temps, à  la  charge  de  revenir  dans  l'automne  ". 

La  correspondance  de  M.  Mignault  fournit  des  détails 
aussi  intéressants  qu'exacts  sur  l'administration  del'abbé 
Burke  à  Halifax.  En  voici  quelques  extraits.  La  pre- 
mière lettre  est  du  22  novembre,  1814.  Après  avoir 
exposé  l'embarras  où  il  se  trouvait  pour  recevoir  des 
intentions  de  messes,  parce  que  les  honoraires  n'étaient 
pas  fixés,  les  uns  lui  offrant  plus,  les  autres  moins,  il 
ajoutait  :  "  Je  ne  refuse  jamais  d'argent  pour  des  messes, 
ifin  de  rétablir  cette  louable  coutume  que  M.  Burke  avait 
détruite  en  refusant  de  dire  des  messes  pour  qui  que  ce 
S(»jt       .  . 

«'la;-  'oin  il  dit  : 

"  Il  ny  a  pas  même  de  registre  pour  les  enterre" 
ments  ". 

Dans  la  lettre  du  28  février,  1815,  on  lit  : 

"  L'on  espère.  Monseigneur,  que  la  paix  nous  pro- 
curera l'honneur  de  votre  visite,  le  printemps  prochain. 
Mille  raisons  requièrent  la  présence  de  Votre  Grandeur 
dans  cette  partie  du  diocèse.  Des  écoles  à  établir  pour 
l'un  et  l'autre  sexe,  une  église  à  bâtir  à  Halifax,  des 
règlements  à  faire  pour  fabrique,  un  casuel  à  fixer,  sont 
autant  de  raisons  qui  me  font  désirer  ardemment  Votre 
Grandeur  sur  ces  lieux.  Nos  marguillers  et  nos  élec- 
teurs ne  vous  désirent  pas  moins  que  moi. 

"  Quant  aux  écoles,  la  nécessité  en  est  extrême. 
Depuis  que  je  fais  le  catéchisme  du  carême,  les  maîtres 
et  les  maîtresses  renferment  les  enfants  pour  les  em- 
pêcher de  venir.  Je  ne  voudrais  pas  me  brouiller  avec 
ces  pauvres  fanatiques,  et  le  seul  moyen  qae  j'aurai  de 
m'en  défendre,  sera  l'établissement  de  quelques  écoles 
catholiques". 

Ainsi,  d'après  le  rapport  d'un  témoin  oculaire  tel 
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que  l'abbé  Mignault,  il  n'y  avait  à  Halifax  que  des 
écoles  protestantes  dont  les  maîtres  et  maîtresses  fana- 
tiques empêchaient  les  enfants  catholiques  qui  les  fré- 
quentaient de  venir  assister  au  catéchisme.  II  y  avait 
cependant  quatorze  ans  que  l'abbé  Burke  était  à  Hali- 
fax, au  moment  de  son  départ  pour  Rome,  et  il  n'avait 
pas  p  icore  été  capable  d'ouvrir  la  moindre  école  catho- 
lique dans  cette  capitale  de  la  Nouvelle- Ecosse  déjà 
assez  peuplée,  et  qui,  comme  port  de  mer,  avait  un  com- 
merce considérable  et  fournissait,  par  conséquent,  des 
ressources.  En  présence  de  ces  faits,  il  faut  lire  le  cha- 
pitre des  Menioirs  intitulé  :  Labours  on  the  cause  of 
éducation. 

L'auteur  commence  par  un  long  dithyrambe  sur 
l'amour  de  la  race  celtique  pour  les  sciences  et  les  arts 
depuis  les  âges  les  plus  reculés.  On  y  voit  défiler  les 
Phéniciens,  les  Egyptiens,  tout  le  moyen  âge, les  voyages 
préhistoriques  vei's  l'Atlantide,  etc.,  etc.,  tout  cela  pour 
conclure  par  le  fait  étonnant  que  l'abbé  Burke  bâtit  une 
maison  d'école  de  soixante  pieds  sur  quarante  qui  resta 
vide  de  professeurs  et  d'élèves,  et  fut  mise  à  loyer.  En 
revanche,  ajoute  1  auteur,  cette  maison  avait  dans  sa  cave 
un  puits  d'eau  fraîche  dont  on  se  servit  pendant  quatie- 
vingt-cinq  ans.  En  vérité  était-ce  là  un  succès  assez 
grand  en  faveur  de  l'éducation  pour  provoquer  un 
dithyrambe  de  la  part  de  l'auteur  des  Memoirs  '  ? 

Si  on  voulait  faire  un  parallèle,  on  pourrait  dire 
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1  —  Mgr  Plessis  disait  de  cette  école  où  il  avait  logé  lors  de  sa  vi- 
site épiscopale  de  1815  :  ••  Cette  maison  aiipartieiit  à  la  Congrégation 
catholique  qui  l'a  fait  construire  à  ses  frais,  depuis  plus  de  douze  ans, 
dans  l'idée  d'y  établir  un  collège,  qui  n'a  pu  avoir  lieu  ju  qu'à  pré.-ent 
et  qui  devrait  naturellement  être  précédé  de  rétablissement  d'écoles 
catholiques  dont  cette  ville  est  entièrement  dépourvue.  Pour  avoir 
visé  trop  haut,  on  s'est  mis  dans  l'impuissance  de  rien  faire  du  tout.  La 
maison  est  louée  h  bas  prix  à  un  marchand  catholique,  nommé  Laurent 
Doyle,  dont  les  chie7is  et  les  chats  trop  twmbreux  en  font  un  réceptacle  de 
pïMnteur  ". 
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qu'avant  qu'une  école  fut  bâtie  à  Halifax  par  Mgr  Burke, 
il  y  avait  à  l'extrémité  opposée  du  «Jiocèse,  dans  l'hum- 
ble paroisse  de  l'Assomption  de  Sandwich,  si  bien  trai- 
tée d'ignorance  par  lui,  une  école  bâtie  par  son  avii,  le 
curé  Dufaux,  laquelle  n'avait  peut-être  pas  soixante 
pieds  sur  quarante,  mais  était  pourvue  de  professeurs  et 
d'élèves,  dont  les  progrès  surprirent  un  personnage  com- 
pétent, le  major  Mathews  et  bien  d'autres.  • 

L'abbé  Mignault  indique  dans  une  de  ses  lettres, 
citée  plus  loin,  une  des  causes  principales  de  l'insuffisance 
administrative  de  l'abbé  Burke  :  il  passait  son  temps  à 
écrire  et  à  publier  des  brochures  sur  des  sujets  de  con- 
troverse. Il  en  avait  d'autres  en  manuscrits.  L'auteur 
des  Memoirs  consacre  tout  un  chapitre  à  ces  publications 
sous  le  titre  de  With  longue  and  pen. 

Dans  la  lettre  déjà  citée,  M.  Mignault  continue  : 
"  Jusqu'à  présent.  Monseigneur,  j'ai  vécu  avec  M. 
Burke,  mais  je  crois  qu'au  printemps,  il  me  faudra  chan- 
ger mon  plan.  Je  suis  a.ssuré  que  Votre  Grandeur  ne  me 
désapprouvera  pas,  quand  elle  connaîtra  les  raisons  qui 
me  font  prendre  ce  parti.  M.  le  grand-vicaire  écrit  tou- 
jours, il  ferait  mieux  de  m'aider,  il  prêche  tous  les  di- 
manches et  dit  la  messe  dans  la  sacristie,  rien  de  plus. 
Je  suis  obligé  de  biner  et  de  faire  tout  le  reste.  Grâce 
à  Dieu,  je  me  porte  bien  et  l'ouvrage  ne  me  fait  pas  peur. 
"  L'office  continue  à  se  faire  comme  auparavant.  La 
messe  commence  toujours  par  le  Kyrie,  comme  le  samedi 
saint.  J'ai  pourtant  retranché  le  Te  Deum  et  l'Adeste 
Fidèles  qu'ils  chantaient  presque  tous  les  dimanches. 
J'ai  introduit  l'Asperges,  le  Deo  Gratias  après  le  capi- 
tule, l'hymne  et  le  verset  à  vêpres  et  le  salut.  J'espère 
ajouter  deux  psaumes  aux  vêpres,  et,  par  là,  nous  serons 
semblables  aux  autres  catholiques". 

Le  1er  mai,  1815,  M.  Mignault  écrivait  encore: 
"  M.  le  grand-vicaire  me  tit  entend,  a  à  mon  arrivée 
à  Halifax  que  dans  trois  semaines,  je  logerais  dans  la 
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maison  d'école.  Trois  semaines  se  sont  écoulées,  même 
trois  et  sept  mois,  et  cependant,  je  suis  encore  au  même 
point.  Maintenant  que  le  liaut  de  la  maison  d'école  est 
vide,  M.  Burke  veut  l'occuper  lui-même  et  me  laisser  dans 
la  vieille  maison,  mais  cette  vieille  maison  demande  des 
réparations  qui  coûteraient  cent  cinquante  ou  deux  cents 
louis.  Je  ne  vois,  Monseigneui",  ilansce  mouient,  aucune 
nécessité  de  faire  des  réparations  au  presbytère;  je  vou- 
drais attendre  que  Votre  Grandeur  fût  sur  les  lieux» 
alors,  elle  ordonnera  ce  qui  sera  nécessaire;  en  atten- 
dant, je  voudrais  vivre  dans  la  maison  d'écol  .  Si  ce- 
pendant M.  le  grand-vicaire  per.siste,  j'aime  nneux  rester 
où  j'en  suis  jusqu'à  l'arrivée  de  Votre  Grandeur.  Une 
des  raisons  de  M.  Burke  est  que  M.  Doyle  qui  occupe  le 
bas  de  la  maison  paye  £6G.0.0  ;  mais  la  fabrique  n'a  ja- 
mais re<,'U  un  sou  de  cette  rente  ". 

Et  le  12  août  suivant: 

"  Comme  je  ne  me  suis  pas  en  général  bien  porté, 
depuis  que  je  suis  arrivé  dans  cette  province  et  craignant 
de  ne  pouvoir,  par  la  suite,  remplir  mes  devoirs,  comme 
je  le  dé  irerais,  j'ose  espérer  que  Votre  Grandeur  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  lui  demande  un  assistant. 
1°  Le  retour  de  M.  Burke  au  commencement  de  Ihiver 
n'est  pas  probable.  2°  Supposé  qu'il  revienne,  il  ne  fait 
rien,  si  ce  n'est  prêcher  ". 

Enfin  le  10  décembre,  il  disait  : 

"  J'ai  un  peu  de  difficulté  à  faire  fermer  les  maga. 
sins  les  jours  de  fêtes  et  à  empêcher  de  travailler  ;  je 
leur  ai  déclaré,  dimanche  dernier,  que  s'ils  ne  se  confor- 
maient aux  lois  de  l'Eglise,  ils  ne  seniient  point  admis 
aux  sacrements  :  il  est  bien  difficile  de  corriger  les  abus, 
quand  ils  sont  si  fort  enracinés.  J'ai  été  pareillement 
obliçré  de  fulminer  contre  les  bals,  surtout  ceux  des 
Avents.  On  cite  M.  Burke  en  opposition,  cependant  je 
tiendrai  bon.  Quand  M.  Burke  reviendra,  il  fera  connue 
il  voudra". 
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Dans  le  cours  de  l'été  précédent,  l'abbé  Mignnult 
avait  eu  la  consolation  de  v<;ir  l'évtHiue  de  Québec  à 
Halifax  et  de  s'éclairer  de  ses  sages  conseils.  Le  réta- 
blissement de  la  paix  avait,  en  eftet,  permis  à  Mgr 
Plessis  de  terminer,  en  1815,  la  visite  qu'il  avait  com- 
mencée dans  les  provinces  du  golfe.  Il  se  rendit  dans 
le  Cap-Breton  jusqu'aux  ruines  de  Louisbourg,  habitées 
par  quelques  pêcheuis,  et  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  jus- 
qu'à la  baie  Sainte-Marie  et  au  cop  de  Sable  où  comme 
Mgr  Denaut,  en  1803,  il  n'eut  (pie  des  éloges  à  faire  au 
saint  abbé  Sigogne,  admirant  l'ordre  et  la  régularité 
qu'il  avait  établis  dans  sa  double  mission.  A  son  pas. 
sage  à  Halifax,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs 
par  le  gouverneur  et  les  principaux  citoyen.s,  il  dit  adieu 
à  son  grand-vicaire  qui  s'embarquait  pour  l'Europe  '.  Il 

1  — La  rencontre  de  Mgr  Plessis  et  de  l'abbé  Burke  à  Halifax  a 
fourni  à  l'auteur  des  Mcmoirs  l'occnsion  de  mettre  eu  rej:Hrd  ces  deux 
hommes.  Ou  y  voit  un  exemple  de  la  manière  dont  il  s'est  ingénié  à 
biaiser  les  faits.  Mgr  Plessis  avait  fait  la  descente  du  fleuve  et  du 
golfe  Saint-Laurent  dans  une  petite  goélette  de  qunriinte-quatre  ton- 
neaux, où  il  avait  été  ballotté  d'un  port  à  l'antre  pour  faire  sa  visite. 
On  en  jugera  par  le  passiige  suivant  de  sou  Voyage,  Le  6  juin,  il  était 
eu  face  du  Cap  Chat,  où  il  espérait  arrêter  ;  "  mais,  dit-il,  voilà  qu'un 
gros  vent  d'est  s'élève  le  di  i  anche  soir  et  dure  jusqu'au  vendredi  suivant 
accompa;;né  de  pluie,  de  biiime,  de  tout  ce  (jui  pouvait  rendre  la  navi- 
gation désagréable.  Trois  nuits  et  près  de  trois  jours  sont  passés  à  la 
cape  :  le  reste  du  temps  est  emjiloyé  à  courir  d'un  côté  à  l'nutre  du 
fleuve  des  bordées  inutiles  et  insignifiantes,  sans  pouvoir  reconnaître 
quelles  sont  les  terres  que  l'on  approche,  parce  que  le  brouillard  ou  le 
mirage  les  défigurent.  C^iie  faire  tout  ce  temps,  dans  une  misérable 
chambre  saus  fenêtres  ?  On  eutr'ouve  la  porte  pour  avoir  du  jour  et 
réciter  son  office  ;  mais  la  pluie  entre  par  cette  ouverture  et  inonde  tout. 
Ou  se  tient  au  lit  la  nuit  et  le  jour,  mais  on  s'en  lasse,  et  si  quelque 
besoin  indispensable  appelle  sur  le  pont,  on  court  risque  d'être  emporté 
à  la  mer,  tant  le  vaisseau  eit  penché  et  le  pont  glissant  par  l'eau  qui 
l'inoude.  Ajoutez  ii  cela  le  roulis,  les  secousses  qui  vous  empêchent  de 
dormir  ou  vous  réveillent  eu  sursaut.  Ajoutez-y  les  douleurs  de  tête, 
l'nffadissemeut  du  cœur,  les  vomissements  répétés  que  tons  les  pas^sa- 
gers  u'i' prouvèrent  pus,  mais  dont  l'évêque  et  l'abbé  Gaulin  furent 
souvent  incommodés.     0  vous  qui  voulez  aller  sur  la  mer  pour  votra 
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fut  édifié  (les  bonnes  dinpositious  et  de  l'esprit  de  foi 
de  la  purois;-e  catliolique  do  Saint- Pierre,  dont  l'ahbé 
Mignault  lui  Ht  l'éloge.  * 

On  suit  à  la  trace  M.  Burke  durant  son  voyage  par 
les  lettres  de  l'abbé  «Mignault     Le  7  novembre,  1SI5: 

"  Le  vaisseau,  écrivait-il,  qui' a  conduit  M.  Burke  à 
Cork  est  revenu  ;  M.  Burke  n'a  point  écrit;  il  était  bien 
portant  ainsi  que  tous  les  passagers...  M.  Burke  est 
parti  de  Cork,  après  sept  jours,  pour  Dublin  où  il  y  avait 
une  assemblée  générale  des  évèques  d'Irlande.  Il  paraît 
d'apiès  ce  que  dit  le  capitaine  que  M.  Burke  paa.sera 
l'hiver  à  Madère". 

Lo  10  novembre:  "  J'apprends  aujourd'hui  par  des 
lettres  d'un  Monsieur  de  Liverpool,  que  M.  Burke  n'est, 
resté  que  dix-sept  jours  en  Irlande.  Paisse-t-il  revenir 
bien  vite". 

Le  21  novembre  :  "  Je  me  flattais  que  M.  Burke  re- 
viendrait par  le  paquebot  d'octobre,  comme  il  l'avait 
écrit  de  Dublin,  mais  le  même  paquebot  m'a  apporté  une 
lettre  qui  m'annonce  que  M.  Burke  a  pris  son  passeport 
le  25  septembre,  pour  la  France.  Ainsi,  il  ne  faut  plus 
compter  sur  M.  Burke  pour  cette  année. 

plaisir,  évitez  de  vous  embarquer  daua  de  petites  voitures  ;  car  on  y  est 
terriblemeut  agité  et  l'on  paye  ce  plaisir  trop  cher  Si  c'est  le  devoir 
qui  vous  y  conduit,  vous  trouverez  en  vous-même  des  adoucissements  qui 
vous  feront  supporter  plus  volontiers  ces  incommodités  et  ciilmeront  les 
plaintes  inséparables  des  dangers  d'une  tempête  prolongée.  Oh  !  qu'il 
e.>t  consolant  de  pouvoir  se  dire  :  je  suis  ici  à  ma  place  et  dans  l'accom- 
plissement de  mon  devoir  "  ! 

Rjiidu  à  Halifax  après  avoir  éprouvé  bien  d'autres  secouss-'s  du 
même  genre,  Mgr  Plessis  avait  continué  sa  route  en  voiture  vers  la  baie 
Sainte-Marie,  tandis  que  l'abbé  Burke  s'embarquait  sur  un  navire  océa- 
nique pour  traverser  en  Europe.  Voici  le  parallèle  que  fait  à  ce  sujet 
l'autiur  des  Mamoirs  (p.  105)  : 

"  Whilst  Bishop  Plessis  was  Wôndin(/  his  loay,  hy  easy  stages,  to 
St.  Mary's  Bay,  Father  Burke  was  being  tossed  drc'arily  aloug  ou  the 
broad  Atlantic  ". 

Cette  niaiserie  no  mériterait  pas  d'être  relevée,  si  elle  ue  révélait  pas 
l'esprit  qui  anime  l'auteur. 
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..."  11  est  allé  en  Franco,  et  de  là,  on  l'onvoif  en 
Italie,  je  ne  sais  pouniuoi  ;  san.H  «louto,  c'est  |)oiir  le  faire 
évêqne,  au  moins  c'est  la  politiinio  de  sir  John  ". 

M.  Mi;^nault  veut  [)arler  ici  de  sii-John  Sherbrooke, 
Pfouvtii'ueur  de  la  Nouvel le-Ecosse,  tlont  l'ahhé  "•••ke 
'  n'a\  ait  pas  négli^^é  de  s'assurer  les  bonnes  grâ  on 
vue  de  son  avaiiciiuient. 

Le  ()  i'évri(!r,  ItSlO,  M.  Mignault  écritàMgr  Ple.ssis  : 

"  Des  lettres  de  Cork  nous  annoncent  (pie  M.  Burke 
est  allé  à  Rome.  Nos  Irlandais  en  t'ont  un  évêque  : 
au  reste,  cela  prouve  leur  respect.  Quant  à  uioi,  j'aiine- 
•  rais  autant  le  voir  ici  ". 

Et  le  2  avril  .suivant  : 

"  M.  Huike  vient  d'écrire  à  son  af^ent  ;  il  date  sa 
lettre,  Paris,  1  i  février,  1815.  Il  se  trompe,  <|uant  à 
l'année,  et  peut-être  aussi  (piant  au  mois  Car  son  agent 
de  Lontiies  écrit  (pi'à  la  Hn  d(î  janvier,  il  était  à  F  Mne. 
Il  nous  dit  de  l'attendre  dans  juin  ". 

Le  lecteur  est  libre  de  l'aire  ses  commentai» o.  jr 
cette  erreur  de  lieu  et  de  date.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  M.  Burke  n'avait  rien  dit  à  Mgr  Ple.ssis  de  son 
projet  d'aller  à  Rome,  eucoi-e  moins  de  son  intention 
d'y  demander  la  mitre. 

Avant  que  l'abbé  Burke  se  fût  embarqué  à  Halifax 
pour  l'Europe,  une  lettre  du  Préfet  de  la  Propagande, 
datée  du  IJS  mars,  1815,  étt^it  expédiée  à  l'évêque  de 
Québec,  en  répon.se  à  une  demande  de  division  du  dio- 
cè.se  que  le  prélat  avait  faite  dès  l'année  1806,  et  qu'il 
atait  renouvelée  en  1809  '.  Les  troubles  qui  avaient 
agité  l'Europe  et  la  dispersion  du  Sacré  Collège  avaient 
retardé  pendant  cinq  ans  l'envoi  (le  cette  décision.  En 
voici  le  texte  : 

'■  Nuper  ad  me  pervenerunt  litterse  tuse,  datée  die  12 

1  —  •'  Dès  l'aiiuée  1806,  la  première  de  notre  Episcopat,  nous  avions 
fil'  ce  sujet  des  représentations  au  Saint-Siège  Apostolique".  Àfa7ide- 
■iHciu  ucAyr  IHeitsis  aim  catholiques  de  la  Nouvelle- Ecosse,  15janvier,lfcil8. 
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septt'mbris  anno  1809,  ox  qnibns  intolloxi  (|nain  necesso 
sit  aniplis.siiimii  isttnn  Eccicsiain  in  pluros  Dioccosos  di- 
vitlert!,  atque  episcoporuin  nnmorum  aut^ere  ;  scd  ujus- 
modi  est  renini  status,  ut  tle  novarum  J)i<i'eosiiiin  oroc- 
tione  quain  Ainplitudo  Tua  proponit,  hic  et  iiunc  agore 
non  expédiât.  Intérim  potins  auiplecti  posso  vi«leretur 
consiliuin  instituendi  Episcopos  surtraganeos  cuni  titulo 
Ecclesiarum  quju  sita)  sunt  in  partibus  infideliuin  Vernnx 
ad  hoc  perfîcienduni  oportet  nt  Aniplitudo  Tua  Sacrain 
Congrej^^ationeni  diligonter  edoceat,  (piot  Episcopis  pro- 
vincia  ista  indiscret  ;  (\m  sint  presbyteri  vere  difj^ni,  qui 
ad  hujiisniodi  dignitateni  promovendi,  et  SSino  Dno  Nro 
proponi  possent  ;  qujo  illis  assignanda  esset  congrua 
sustentatio  ;  nuin  siecuhiiis  potestas  sese ohjicere  posset  ; 
et  quotiea  de  novarum  Diœc "siuni  erectiono  ageretur, 
qui  fines  cuique  Ecclesiiu  ilusignari,  ac  circumscribi 
deberent  ". 

Rome,  encore  une  fois,  comme  on  vient  de  le  lire,  ne 
jugeait  pas  opportun,  dans  sa  sagesse,  de  créer  de  nou- 
veaux évêchés  dans  le  diocèse  de  Québec.  Ainsi  la  len- 
teur et  les  retards  ne  venaient  pas  de  nos  Evêques, 
comme  le  prétend  le  commentateur  de  l'abbé  liurko  ;  et 
c'est  sur  Rome  même  que  retombent  ses  accusations. 

On  vient  de  voir  le  soin  avec  lequel  Rome  deman- 
dait num  sa'CiUaris  -potestas  sese  ohjicere  posset,  si  le 
pouvoir  civil  pouvait  s'opposer  à  l'érection  de  nouveaux 
diocèses.  Ainsi  Rome,  de  même  que  les  Evêques  de 
Québec,  did  not  dure  do  anytliiwj  withoitt  the  consent 
oftfie  Governor,  n'osaient  rien  faire  sans  le  consentement 
du  gouvernement.  L'abbé  Burke  et  après  lui  l'auteur 
des  Memoirs  prononçaient  condamnation  contre  Rome 
même,  lorsqu'ils  s'imaginaient  ne  s'attaquer  qu'à  nos 
Evêques. 

L'abbé  Burke  était  arrivé  à  Rome  avec  les  recom- 
mandations les  plus  pressantes  qu'il  s'était  ftiit  donner 
par  des  amis  très  puissants.    Il  y  joignit  ses  propres  sol- 
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licitations,  avec  toutes  les  influences  qu'il  put  faire  jouer 
à  Rome.  En  même  temps,  il  présenta  à  la  Propagande 
un  Mémoire,  où  il  renotait,  avec  quelques  variantes,  ce 
qu'il  avait  écrit  à  l'Archevêque  de  Dublin,  durant  ses 
missions  du  Haut-Canada  II  nous  suffira  d'en  citer  un 
des  avancés  pour  faire  juger  du  reste.  Dans  les  Pro- 
vinces Maritimes,  dit-il,  there  is  not  even  one  Catholic 
school,  p.  108.  Or,  l'endroit  de  ces  contrées  le  mieux  en 
état  d'avoir  des  écoles  catholiques,  n'était-il  pus  la  ville 
d'Halifax  ?  On  a  vu  les  efforts  constants  de  l'Evcque  de 
Québec  pour  engager  M.  Barke  h  y  fonder  une  école,  les 
conseils  qu'il  lui  donnait  pour  cela,  jusqu'à  lui  indiquer 
le  séminaire  de  Kilkenny,  d'où  il  le  conjurait  de  faire 
venir  des  professeurs.  L'abbé  Burke  en  avait  tenu  à 
peine  compte.  Et  après  cela,  il  cherchait  dans  son  Mé- 
rtioire,  à  faire  retomber  sur  1  evêque  de  Québec  la  res- 
ponsabilité de  sa  propre  négligence. 

Après  bien  des  hésitations,  la  Propagande  crut  de- 
voir céder  à  la  forte  pression  qui  lui  était  faite  et  nomma 
l'abbé  Burke  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
avec  le  titre  d'évêque  de  Sion  in  partihus  infidelium  ', 
mais  en  annonçant  cette  décision  à  Mgr  Plessis,  elle  y 
ajouta  comme  condition  absolue:  "ad  hanc  tamen  Ec- 
clesiaa  Tuœ  dismembrationem  absquo  expressâ  ïuâ  con- 
sensione  devenire  noluit". 

Rome  exigeait  donc  absolument  le  consentement 
explicite  de  l'évêque  de  Québec.  Ainsi,  d'un  trait  de 
plume,  Mgr  Plessis  aurait  pu  détruire  tous  les  rêves 
d'ambition  de  l'abbé  Burke.  La  conduite  que  celui-ci 
avait  tenue  vis-à-vis  son  évêque  était  de  nature  à  le  lui 
faire  craindre,  mais  une  telle  pensée  était  bien  loin  de  la 
grande  âme  de  Mgr  Plessis.  Immédiatement  après  avoir 
reçu  la  lettre  du  Cardinal  Litta,  Préfet  de  la  Pî-opa- 
gande,  lui  annonçant  la  nomination  de  l'abbé  Burke,  il  fit 
cttte  réponse  vraiment  épiscopale,  (15  octobre,  1816)  : 

"  Les  ordres  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
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papfande  contenus  clans  la  dépêche  de  Votre  Eminence^ 
du  16  avril  dernier,  ne  me  sont  parvenus  qu'au  mois  de 
septembre.  Je  renonce  purement  et  simplement  et  pour 
toujours,  à  toute  juridiction  épiscopale  sur  la  péninsule 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  qui  a  fait  jusqu'à  présent  partie 
de  ce  diocèse,  et  je  donne  mon  plein  consentement  à  ce 
que  le  Saint-Siège  pourvoie  la  dite  péninsule  d'un  évêque 
indépendant  du  siège  de  Québec.  Cet  empressement  à 
accepter  la  proposition  de  la  Sacrée  Congrégation  est 
une  preuve  de  la  sincérité  avec  laquelle  j'ai  supplié  que 
l'on  effoctuât  le  démembrement  de  mon  diocèse  encore 
trop  vaste.  J'annexe  ici  un  relevé,  cotté  A,  de  tout  ce 
qui  a  été  envoyé  de  Rome  à  Québtc  ou  de  Québec  à 
Rome  sur  cette  question,  avant  les  derniers  troubles  qui 
ont  désolé  l'Italie.  Le  piojet  du  Saint-Siège,  tel  que 
manifesté  par  plusieurs  de  ces  exti'aits,  ayant  été  de  faire 
de  Québec  une  métropole  de  laquelle  dépendraient  les 
autres  évêques  à  établir  en  Canada,  soit  en  titre,  soit 
sous  la  dénonnnution  de  coadjuteurs,  il  fallait,  avant  tout, 
faire  reconnaître  et  avouer  l'évêque  de  Québec  et  son 
coadjuteur  cum  futurâ  successione  par  le  gouvernement 
britannique.  C'est  ce  que  j'ai  tente  en  1812,  par  le  mé- 
moire dr"+  copie  ci-incluse,  cotté  B,  que  le  gouverneur 
auquel  ii  était  adressé,  transmit  à  la  cour  de  Londres. 
Mais  il  est  resté  jusqu'à  présent  sans  réponse,  et  cet  ac- 
cident a  paralysé  mes  opérations  ultérieures  Quelque 
bien  disposé  que  soit  un  gouverneui-  du  Canada,  il  est 
pour  l'oi  dinaire  obsédé  de  gens  (jui  l'intiiiident  et  lui 
font  appréhender  la  disgrâce  du  ministè  il  se  montre 
trop  favorab  e  aux  csitholiquos. 

"  Votre  Eminence  conçoit  à  quels  désagréments  se- 
raient exposés  les  suttVagants  d'un  évê(iue  que  le  gou- 
vernement refuse  de  reconnaître,  et  que  1  on  affecte 
d  appeler  dans  tous  les  actes  publics  du  nom  de  Surin- 
tendant de  l'Egiise  Romaine,  sans  autre  (jualification. 
Le  parti  que  prend  la  Sacrée  Congrégation  d'ériger  la 
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presqu'île  de  la  Nouvelle-Ecosse  en  Préfecture  Aposto- 
lique est  vraiment  le  seul  moyen  de  démembrement  qui 
puisse  avoir  lieu  en  ce  moment.  Il  y  a  deux  mois  que 
je  suis  de  retour  de  la  Province  du  Haut-Canada.  J'y 
ai  été  plus  loin  que  mon  prédécesseur  qui  croyait  l'avoir 
visitée  tout  entière  ;  cependant  il  ne  me  faudrait  pas 
moins  d'un  autre  été  pour  achever  de  la  parcourir  ;  car 
il  me  reste  encore  à  voir  les  lacs  Huron,  Supérieur  et  la 
grande  rivière  des  Ottawas.  Il  y  a  maintenant  six  prê- 
tres dans  cette  province.  L'un  d'entre  eux,  M.  Alexandre 
Mac  Donell,  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans,  est  à  la 
tête  de  ce  petit  clergé,  en  qualité  de  mon  vicaire-général. 
Je  viens  de  lui  permettre  un  voyage  en  Ecosse,  d  oùil  ne 
sera  de  retour  qu'au  printemps  prochain.  Il  est  homme 
de  bien,  zélé  pour  la  propagation  de  la  foi,  obéissant, 
charitable,  désintéressé,  capable  de  faire  des  établisse- 
ments solides,  calculant  bien  ses  plans  d'éduc  ition  reli- 
gieuse et  prenant  les  vrais  moyens  de  les  faire  réussir. 
Un  tel  homme,  dans  mon  humble  opinion,  serait  digne 
d'être  élevé  à  l'épiscopat,  et  je  me  dépouillerais  volontiers 
de  ma  juridiction  sur  le  Haut-Canada,  en  quelque  temps 
qu'il  plût  au  Saint-Siège  de  la  lui  transférer.  J'obser- 
verai seulement  que  le  gouvernement  n'étant  nullement 
prévenu  de  ce  projet,  je  ne  sais  de  quel  œil,  il  en  verrait 
l'accomplissement.  Il  serait  très  fâcheux  que,  dans  la 
frayeur  de  voir  multiplier  les  évêques  catholiques,  il  en 
prît  occasion  de  s'opposer  par  la  suite  à  la  continuation 
de  la  coadjutorerie  de  Québec,  seul  moyen  qu'ait  l'évêque 
de  s'assurer  d'un  bon  successeur,  puisque  ce  coadjuteur 
est  ordinairement  de  son  choix,  et  que  lui  seul  est  à 
portée  de  rejeter  les  sujets  équivoques  que  le  gouver- 
nement serait  tenté  d'élever  à  cette  place.  Peut-être  que 
le  démembrement  du  Haut-Canada  se  préptu-erait  avec 
moins  d'éclat  et  plus  de  sûreté,  si,  en  accordant  des  bulles 
à  M.  Mac  Donell,  on  le  faisait  considérer  simplement 
comme  un  gr?4,nd- vicaire  revêtu  du  caractère  épiscopal, 
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pour  servir  plus  utilement  1  evêque  de  Québec  dans  une 
extrémité  de  son  diocèse,  où  il  ne  peut  se  transporter  que 
difficilement.  Si  cette  tournure  accommodait  la  Sacrée 
Congrégation,  elle  serait  d'autant  plus  aisée  à  adctpter, 
que  M.  Mac  Donell  ignore  absolument  îju'il  s'agit  de  lui 
pour  aucune  promotion  de  cette  espèce.  Au  reste,  Je 
me  permettrai  d'observer  à  Votre  Eminence  que  ces 
grands-vicaires  Evêques,  ces  vicaires  apostoliques,  ces 
coadjuteurs  sans  succession,  en  un  mot,  ces  évêques  isolés 
ne  sauraient  être  aussi  respectés,  ni  aussi  imposants,  ni 
aussi  forts,  pour  le  maintien  de  la  religion,  que  le  serait 
une  hiérarchie  composée  d'un  métropolitain  et  de  quel- 
ques évêques  suffragants.  Voilà  où  j'ai  toujours  visé  pour 
le  bien  de  l'église  du  Canada,  mais  voilà  aussi  ce  que  je 
désespère  de  voir  réaliser  de  mon  vivant,  à  moins  que  la 
cour  de  Rome  n'ait  assez  di  crédit  auprès  du  gouverne- 
ment britannique,  pour  traiter  directement  avec  lui  de 
cette  affaire,  et  détruire,  au  moins  pour  cette  partie  de 
ses  domaines,  un  préjugé  non  moins  nuisible  aux  inté- 
rêts de  la  Couronne  qu'à  ceux  de  la  religion.  Les  catho- 
liques de  ce  pays,  le  clergé  en  particulier,  sont  dévoués 
au  gouvernement,  en  ont  donné  des  preuves  non  équivo- 
ques pendant  toute  la  dernière  guerre  américaine. 
Etendre  ce  clergé,  augmenter  ses  moyens  d'influencer  les 
peuples,  serait  donc  assurer  au  gouvernement  un  plus 
grand  nombre  de  sujets  fidèles  dont  il  doit  savoir  que  la 
loyauté  porte  essentiellement  sur  les  principes  de  la 
religion  qu'ils  professent  ". 

Il  nous  faut  n)ainteno,nt  jeter  encore  un  coup  d'oeil 
sur  ce  qui  se  passait  à  Halifax,  pendant  que  M.  Mi- 
gnault  dirigeait  la  paroisse  de  Saint-Pierre  en  l'absence 
de  M.  Burke.  On  se  souvient  de  l'amer  ciiagrin  qu'il 
exprimait  de  n'y  voir  aucune  école  eatholi(|ue,  et  les 
enfants,  confiés  à  ses  soins,  envoyés  aux  écoles  protes- 
tantes. Dans  l'impossibilité  où  il  se  voyait  d'y  l'éiné- 
dier,  il  tâchait  du  moins  de  suivre  les  avis  ijuc    Mgr 
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Plessis  avait  donnés  à  M.  MacEacharn  et  à  M.  Bnrke, 
c'est-à-dire  d'envoyer  des  enfants  s'instruire  dans  nos 
séminaires,  avis  que  continuait  de  suivre  M.  Mac  Ea- 
charn,  mais  auquel  le  grand-vicaire  d'Halifax  n'avait 
jamais  voulu  se  conformer. 

"  Voici,  écrivait  l'abbé  Mignault,  le  Si3  avril,  1816, 
deux  enfants  qui  partent  pour  le  Canada.  L'un  est  le 
neveu  de  Pat  Ryan  et  il  doit  aller  à  Montréal  ;  l'autre 
est  le  frère  du  docteur  O'Brien  qui  désire  le  laisser  à 
Québec,  à  raison  de  M.  Maguire  qui  connaît  la  famille  et 
à  qui  ii  est  recommandé.  J'en  ferai  partir  un  troisième 
dans  quelques  jours  ;  ce  sera  pour  Nicolet  ". 

Peu  de  temps  après  le  retour  d'Europe  du  grand- 
vicaire  d'Halifax,  M.  Mignault  notait  au  cours  d'une  de 
ses  lettres,  le  19  septembre,  1816  : 

"  M.  Burke  est  très  bien  portant  ;  à  la  vérité,  il  ne 
se  fatigue  guère  "... 

Mgr  Plessis  s'apercevant  que  l'abbé  Mignault  ne 
connaissait  pas  la  nouvelle  de  la  récente  nomination, 
qui  n'était  pas  encore  ébruitée,  se  décida  à  lui  en  faire 
part  en  c^»s  termes,  le  29  janviei-,  1817  : 

"  Voici  une  circonstance  que  M.  Burke  ne  vous  a 
vraisemblablement  pas  communiquée  et  que  je  vous 
confie. 

"  C'est  que,  dans  son  voyage  de  Rome,  il  a  obtenu 
que  la  péninsule  de  la  Nouvel  le- Ecosse  fut  érigée  en 
vicariat  apostolique  dent  il  serait  pourvu.  J'en  suis 
informé  par  une  lettre  de  la  Propagande  où  l'on  atten- 
dait mon  consentement  pour  lui  faire  expédier  ses  bulles. 
J'ai  envoyé  ce  consentement  au  mois  d'octobre,  sans 
aucune  observation,  de  sorte  qu'elles  lui  parviendront 
vraisemblablement  early  in  the  summer.  Or,  à  cette 
époque  où  la  Nouvelle- Ecosse  se  trouvera  démembrée 
du  diocèse  de  Québec,  vous  serez  mis  en  pleine  liberté 
ou  de  vous  attacher  au  nouveau  Prélat,  ou'  de  rester 
sous  ma  juridiction,  auquel  cas  il  faudrait  revenir  ici 
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quand  même  vos  trois  ans  de  mission  ne  seraient  pas 
expirés.  Que,  si  ses  bulles  étaient  retardées  par  quelque 
accident,  vous  garderez  votre  poste  jusqu'au  1er  sep- 
tembre seulement.  Reste  à  savoir  comment  le  brave 
homme  se  tirera  d'affaire,  sans  autre  clergé  que  M. 
Grâce,  M.  Sigogne  et  deux  ecclésiastiques  qu'il  attend 
de  Kilkenny  et  qu'il  n'aurait  pas  môme  songé  à  deman- 
der, si  je  ne  l'avais  pressé  de  le  faire.  Je  donnerai  à  M. 
Manseau  la  même  liberté  qu'à  vous.  Il  pourra  donc  ou 
rester  en  sa  place,  ou  passer  au  Cap-Breton,  ou  enfin 
revenir  à  Québec.  Dans  la  contemjilatiou  de  ce  nou- 
vel ordre  de  choses,  M.  Burke  peut  tenir  tel  ct)mpte  que 
sa  prudence  lui  suggérera,  des  règlements  que  j'ai  laissés 
à  la  paroisse  de  Saint-Pierre  d'Halifax.  Les  choses  iront 
à  sa  façon,  il  est  vrai,  mais  les  gens  seront  satisfaits,  et 
moi  réjoui  d'avoir  sur  la  conscience  une  province  de 
moins,  que  je  n'ai  pas  offerte,  mais  cédée  de  très  bon 
cœur,  lorsqu'on  me  l'a  demandée". 

On  a,  dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  le  témoi- 
gnage formel  de  Mgr  Plessis,  que  M.  Burke  ne  s'était 
nullement  occupé  de  faire  venir  des  prêtres  d  Irlande,  et 
que  ce  n'était  qu'aux  pressantes  sollicitations  de  ce 
Prélat  qu'il  s'était  décidé  à  la  fin  d'en  demander  deux, 
lesquels  n'étaient  pas  encore  arri,  é.s  a  la  velllo  du  départ 
de  M.  Mignault  d'Halifax  qui  eut  lieu  ilansl'étédc  ISI7, 
C'était  pourtant  le  mjme  M.  Burke  qui,  lors  de  ses  mu- 
sions dans  le  Haut- Canada,  se  faisait  fort  de  faire  venir 
des  prêtres  d'Irlar.de,  si  l'évêtiue  de  Québec  y  consentait 
"  to  procure  somc  viissionaries  from  Irelaiid,  if  I  coidd 
obtaAn  the  Bishops  consent  ".  Mciiioirs  ofBisliop  Bv^rke, 
p.  34.  M.  Burk  i  avoue  lui-même  qu'il  ne  rencontra  point 
d'obstacles,  m  ils  il  n'en  fit  rien,  de  même  qu'ensuite  à 
Halifax,  malgré  les  vives    invit  itions  de  Mgr  Plessis 

M.  Mignault  répondit  à  Mgr  Plessis,.  le  II  mars  sui- 
vant : 

"La  lettre  que  Votre  Gr      leur  m'a  fait  l'honneur 
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de  m'écrire,  le  29  janvier,  m'est  parvenue,  et  m'a  appris 
ce  que  j'ignorais  sur  laNouvelle-Ecosseet  sur  M  Burke. 
Comme  le  diocèse  va  se  diviser,  je  m'en  retournerai  à 
Québec  aussitôt  que  cette  division  aura  lieu,  car  c'est 
entre  vos  mains,  Monseigneur,  que  j'ai  prononcé  le 
Promitto  et  c'est  sous  les  auspices  de  Votre  Grandeur 
que  je  désire  continuer, 

"  Comme  M.  Burke  ne  m'a  encore  rien  dit  de  tout 
cela,  je  fais  semblant  de  l'ignorer,  et  en  attendant,  Je 
continue  comme  ci-devant  ". 

Le  28  décembre  précédent,  l'abbé  Mignault  disait  à 
l'évêque  de  Québec  : 

"  M.  Burke  n'avance  à  rien  avec  son  école,  il  devait 
amener  des  maîtres  avec  lui,  et  rien  n'est  venu.  Je 
voulais  établir  une  école  élémentaire  dans  la  grande 
maison  ;  mais  elle  est  différemment  occupée.  Il  serait 
pourtant  bien  à  désirer  que  nous  eussions  une  école 
catholique,  dans  cette  ville  ". 

Mgr  Plessis  lui  répondait,  le  11  février,  1817  : 

'■  C'est  une  vraie  calamité  pour  les  catholiques 
d'Halifax  que  cette  privation  absolue  d'école  catholique. 
Que  Dieu  y  pourvoie  dans  sa  miséricorde  '  ". 

1 — L'alibé  Monseau,  missionnaire  àTracadie,  écrivait  à  Mgr  Plessis 
le  28  jîinvier,  1817  :  "  J'ai  réussi  à  établir  de«  écoles  dans  me.s trois  mis- 
ëions,  en  ajoutant  à  mou  déficit".  Il  n'y  avait  alors  que  trois  ans  que 
l'abbo  Manseau  était  arrivé  dans  ce  pauvre  endroit  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Dans  ce  court  espace  de  lemps,  il  avait  établi,  ■  omme  on  le 
voit,  trois  écoles  ;  taudis  qu'à  la  même  date,  Mgr  Burke  n'en  avait  pas 
encore  ouvert  une  seule  dans  la  riche  ville  d'Halifax,  où  il  était  depuis 
plus  de  quinzii  ans.  Nous  nous  garderons  bien  cependant  de  verser  sur 
la  tête  dt'  M.  Manseau  le  tombereau  d'éloges  que  l'auteur  des  Memoirs 
jette  sur  Mgr  Burke  h,  propos  de  l'ouverture  de  son  école  à  la  fin  de 
l'année  1818.     Lisez  le  chapitre  His  episcopal  Labours. 

Le  gnuni-vicaire  Mac  Donell,  du  Haut-Canada,  se  rendant  en  An- 
gleterre, écrivait  h  Mwr  Plessis,  après  s'être  arrêté  à  l'île  du  Prince- 
Edouard  :  "  He  (M.  Beaubien)  bas  put  up  a  school  near  the  Church  (of 
Rustico),  and  keeps  the  schoolmaster  in  his  own  house  "  (18  sept.  1816) 
Encore  un  prêtre  canadien  qui,  dans  une  petite  et  pauvre  missiori,  avait 
devancé  l'abljé  Burke. 
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Et  le  26  mars  suivant,  Mgr  Plessis  ajoutait  : 

"  Vous  savez  combien  il  m'a  paru  nécessaire  de  fixer 
les  sauvages  de  la  Nouvelle-Ecosse  en  villages,  et  les 
peines  que  je  me  suis  données  pour  y  parvenir,  en  éta- 
blissant auprès  d'eux,  une  communauté  de  Trappistes  ". 

L'évêque  de  Québec  avait  en  effet  sollicité  depuis 
quelques  années,  les  Pères  Trappistes  à  venir  prendre 
soin  des  sauvages  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  1er  août, 
1815,  il  avait  pris  à  cet  effet  des  arrangements  avec  le 
Père  Supérieur.  Dans  sa  letti  e  à  M.  Mignault,  il  pria 
celui-ci  de  recommander  cette  affaire  à  lord  Dalhousie, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

M.  Mignault  écrivait  encore  à  Mgr  Plessis,  le  15 
mars  : 

"  Milord  Burke  is  very  well  in  his  health  ;  he  never 
told  me  a  Word  about  his  being  appointed  Bishop  of  the 
Peninsula  of  Nova  Scotia  ;  he  seems  tho'  to  be  anxious. 
For  my  part,  I  think  he  ought  to  be  so  ". 

Et  le  5  mai  :  "  Que  fera  M.  Burke  ?  Je  n'en  sais 
rien. 

"  Je  crains.  Monseigneur,  que  l'on  ne  me  retienne 
ici  plus  longtemps  que  je  ne  pensais.  M.  Burke  de  qui 
Ion  ne  peut  rien  savoir,  parle  d'aller  encore  en  Europe. 
S'il  ne  prend  pas  ce  parti,  il  ira  en  Amérique  et  ne  re- 
viendra vraisemblablement  que  vers  la  fin  de  l'automne, 
ce  qui  me  mettra  trop  tard  pour  retourner  en  Canada. 
J'espère  que  Votre  Grandeur  voudra  bien  me  diriger  ;  je 
me  soumets  bien  volontiers  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Monseigneur,  ordonner  à  mon  égard  ". 

Enfin  le  12  mai  : 

"  Je  viens  de  parler  ouvertement  à  M.  Burke  et  lui 
demander  ce  qu'il  pense  faire,  car  il  ne  m'a  pas  encore 
dit  un  mot  sur  le  nouvel  arrangement  :  il  me  laisse  en- 
trevoir qu'il  va  s'en  aller  en  Europe  pour  y  passer  l'hiver. 
En  ce  cas  je  vais  me  trouver  seul. . , 
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"  M.  Burke  attendait  des  prêtres  d'Irlande,  mais  on 
ne  lui  en  envoie  pas. 

"  Avec  tous  ses  plans,  il  ne  fait  rien.  Il  vient  de 
faire  publier  500  volumes  de  son  dernier  ouvratçe,  ce  qui 
lui  coûte  £20.  Il  en  compose  un  autre  sur  le  Purgatoire. 
Il  a  du  temps  ". 

Mgr  Plessis  répondit  à  M.  Mignault  en  lui  donnant 
la  liberté  de  remonter  à  Québec,  où  l'attendait  sa  nomi- 
nation à  la  cure  de  Chambly. 

Mgr  Plessis  avait  mandé  à  l'abbé  Burke,  dès  le  14 
octobre,  1816  : 

"  J'écris  cette  semaine  en  cour  de  Rome.  Le  Cardinal 
Préfet  paraissait  s'attendre  que  vous  amèneriez  d  Europe 
avec  vous  un  renfort  d'ouvriers  évangéliques.  Cependant 
vous  ne  m'en  avez  annoncé  aucun  Si  les  prêtres  cana- 
diens déjà  employés  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  veulent  y 
demeurer  sous  votre  juridiction,  je  ne  m'y  opposerai 
assurément  pas.  Mais,  outre  qu'ils  ne  sauraient  suffire 
à  tous  les  besoins  de  vos  fidèles,  ils  voudront  peut-être 
j>rofiter  de  la  circonstance  pour  revenir  dans  mon  diocèse, 
ce  que  je  ne  puis  leur  refuser.  II  est  donc  nécessaire  que 
pour  plus  grande  sûreté,  vous  preniez  dès  cet  automne, 
des  mesures  pour  vous  procurer  des  ecclésiastiques 
d'Europe.  Ayez  la  bonté  de  m'informer  de  l'arrivée  de 
vos  bulles,  dès  qu'elles  vous  seront  parvenues  ;  car  enfin 
je  veux  envoyer  mes  adieux  à  celles  de  mes  brebis  qui 
vont  devenir  les  vôtres  ". 

Pendant  que  M.  Burke  attendait  avec  impatience 
ses  bulles  qui  tardaient  à  venir,  Mgr  Plessis  ne  perdait 
de  v^e  aucun  des  besoins  de  son  vaste  diocèse.  Au  mi- 
lieu des  préoccupations  de  tout  genre  qui  l'absorbaient, 
il  ne  dédaignait  pas  d'entrer  dans  les  moindres  détails, 
surtout  en  ce  qui  touchait  le  recrutement  de  son  clergé 
en  qui  était  l'espoir  de  l'avenir.  Voici  ce  qu'il  mandait 
à  M.  Mac  Eacharn,  le  25  mars,  1816  : 

"  Vos  deux  jeunes  gens  continuent  de  donner  des 
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espérances.     Donald  est  bon  écolier  dans  sa   classe  et 
Rauald  encore  meilleur  dans  la  sienne, 

"  Je  n'ai  pu  toucher  qu'une  partie  du  hill  de  son 
agent,  n'ayant  pas  reçu  du  trésor  royal  son  dernier  se- 
mestre, faute  d'un  certificat  de  vie,  toujours  nécessaire 
à  celui  qui  est  hors  de  la  Province.  11  s'ensuit  que  vos 
deux  élèves  vont  manquer  d'argent  au  premier  jour,  et 
qu'il  faut  que  vous  trouviez  quelque  moyen  de  m'en 
envoyer  pour  eux. 

"  Les  deiïx  Mac  Donald  de  Tracadie  continuent  de 
bien  faire  à  Nicolet,  où  ils  paraissent  se  plaire  de  plus 
en  plus  ". 

Le  27  août  suivant,  il  remerciait  l'abbé  Lejamtel 
du  dévouement  avec  lequel  il  lui  aidait  à  faire  les  frais 
d'éducation  d'un  des  jeunes  Mac  Donald. 

Le  19  septembre,  1816,  M.  Mac  Eacharn  disait,  en 
répondant  aux  lettres  de  Mgr  Plessis  : 

"  I  am  overjoyed  that  the  boys  give  satisfaction, 
and  make  good  progress  in  their  studies.  Any  sinister 
turn  in  their  vocation  would  be  attended  vvith  serious 
evil  to  thèse  Missions  ". 

M.  Mac  Eacharn  avait  t/int  à  cœur  l'éducation  de 
ses  jeunes  élèves  qu'il  alla  jusqu'à  menacer  du  refus  des 
sacrements  ceux  de  ses  fidèles  qui  refusaient  de  donner 
leur  part  de  souscription  pour  les  entretenir.  Il  inter- 
rogea même  à  ce  sujet  Mgr  Plessis  en  ces  termes  : 

"  That  ail  tliose  who  were  in  a  condition  to  pay 
their  proportion  of  the  collection  laid  on  them  should 
be  refused  the  Sacraments  until  payment  was  mnde,  or 
put  in  a  way  of  being  made  (5  octobre,  1818)  ".  Cette 
mesui'e  rigoureuse  lui  paraissait  nécessaire  parce  que  la 
privation  de  prêtres  entraînait  la  perte  de  la  foi  chez 
son  peuple. 

Dans  une  lettre  précédents  à  M  Mac  Eacharn  (15  oct. 
1816),  levêque  de  Québec  lui  disait,  en  lui  demandant  de 
rembourser  les  avances  qu'il  avait  faites  à  ses  écoliers  : 


J  ■:■'!■ 


!i! 


1%  % 


1      !<! 


;-  i 


—  2.»  — 

"  John  est  remarquable  par  son  bon  esprit,  par  son 
avancement  dans  les  lettres  et  par  une  piété  plus  que 
commune.  S'il  persévère,  comme  il  y  a  lieu  de  l'attendre, 
il  pourra  devenir  un  bon  assistiint  Ici,  Donald  est 
dans  la  classe  qui  correspond  à  celle  de  John  et  donne 
du  contentement  à  ses  maîtres.  Quant  à  Ranald,  il 
continue  de  marcher  à  grands  pas.  Le  voilà  en  philo- 
sophie, et  j'espère  que  dans  un  an,  il  commencera  son 
cours  de  théologie.  Ain.si  l'île  du  Prince-Edouard  peut 
se  flatter  d'avoir  procuré  à  nos  séminaires,  au  moins 
trois  sujets  de  mérite,  dont  il  est  à  espérer  qu'elle  reti- 
rera des  fruits  à  l'avenir  ;  car,  s'ils  parviennent  au  sacer- 
doce, c'est  dans  cette  même  île  qu'ils  doivent  naturelle- 
ment exercer  leur  ministère.  So  much  the  betterfor  you, 
M.  Mac  Eacharn  ;  vous  n'aurez  pas  perdu  vos  peines". 

Quelque  temps  auparavant,  (18  août,  ISIO),  l'évêque 
demandait  à  M.  Mignault,  encore  à  Halifax,  s'il  pouvait 
espérer  quelque  chose  de  la  succession  de  feu  l'abbé  Mac 
Donell  mort  chez  lui,  peu  de  temps  auparavant,  "  pour 
les  quatre  petits  écossais,  ajoutait  le  Prélat,  que  je  crains 
d'avoir  sur  mes  bras,  déjà  surchargés  de  dix  à  onze  sé- 
minaristes ". 

A  M.  Mue  Eucharn,  il  écrivait  encore  le  3  septembre, 
1817: 

"  John  continue  d'être  joli  garçon.  Je  le  vis  hier. 
Il  passe  ses  vacances  chez  M.  Maguire  et  doit  commencer 
cet  automne  sa  rhétorique  à  Nicolet,  avec  votre  neveu 
McGinnis.  Donald  en  fera  autant  à  Québec.  Ranald 
est  entré  dans  le  clergé  et  porte  la  soutane  comme  vous, 
peut-être  plus  régulièreinent  que  vous.  Je  n'ai  pas  reçu 
l'argent  annoncé  dans  votre  lettre  du  26  juillet.  Il  est 
apparemment  en  route.  Quant  aux  quatre  enfants  du 
golfe  et  du  Cap-Breton,  il  ne  vient  plus  du  tout  rien 
pour  eux,  de  sorte  qu'ils  me  seront  extrêmement  à  charge. 
Je  serai  fort  embarrassé,  si  on  les  abandonne  ainsi  ". 
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Mgr  Ples«»is  qui,  comme  on  a  pu  le  constater  m  linies 
fois,  avait  la  plus  haute  estime  pour  M.  Mac  Kncharn,  et 
qui  sentait  combien  il  devait  être  fatigué  du  long  et 
labori-cux  ministère  auquel  il  s'était  livré  depuis  tunt 
d'années,  lui  offrit  de  venir  se  reposer  à  Québec  ou  aux 
environs,  dans  quelque  j>ostc  facile  et  paisible.  Il  lui 
était  loisible  de  le  faille  depuis  que,  grâce  à  ses  persé- 
vérants efforts,  il  avait  doté  l'île  du  Prince-Edouard 
d'excellents  prêtres  écossais  formés  dans  nos  séminaires. 

"  Hâtez-vous  donc  de  venir,  ajoutait  le  Prélat  (3 
août,  1818),  et  amenez  avec  vous  John  Mac  Donald,  pour 
finir  ses  études  où  il  les  a  commencées  ".  Le  dévoué 
apôtre  de  l'île  Saint-Jean,  blanchi  sous  les  travaux,  ne 
voulutcependant  pas  profiter  du  repos  (\\n  lui  était  offert, 
et  continua  à  évangéliser  les  braves  Ecossais,  ses  com- 
patriotes, qui  l'entouraient  d'une  vénération  bien  méri- 
tée. Au  reste,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  Mgr  Plossis 
avait  jeté  les  yeux  sur  M,  Mac  Eacluirn  pour  en  faire  un 
évêque  '. 

Le  11  septembre,  1818,  Mgr  Plessis  écrivait  encoi-e 
à  M.  Mac  Eacharn  : 

"Il  y  a  longtemps  que  Ranald  et  Donald  n'ont 
reçu  d'argent.  Tous  deux  sont  endettés  envers  le  sémi- 
naira  de  Québec.  Avec  encore  cinquante  louis,  ils  paye- 
raient tout  ce  qu'ils  doivent  pour  le  passé.  Ranald 
devenu  ecclésiastique,  comme  vous  savez,  ayant  professé 
l'année  dernière  a  dépensé  très  peu  de  choses  ;  mais  sa 
santé  ne  lui  permettant  pas  d'enseigner  plus  longtemps, 
il  va  retomber  à  vos  charges,  jusqu'au  1 5  août  prochain. 
J'espère  qu'»^  la  fin  des  douze  mois,  il  prendra  les  ordres 
et  cessera  d'être  à  charge  soit  à  vous,  soit  à  d'autres. 
Donald  est  sur  le  point  d'entrer  en  philosophie  etconti- 

1 — Cette  invitation  à  venir  se  rejiosL>r  au  Canada  avait  été  suggérée 
à  Mgr  Plesisis  en  apprenant  un  accident  arrivé  h  M.  Mac  Eachuru  II 
était  tombé  de  cheval  en  allant  visiter  un  malade  et  s'était  disloqué 
une  épaulo. 
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nue  (le  donner  les  ineilleuros  espérances.  Vous  pouvez 
assurer  les  catlioli(iues  de  v<»tre  mission  (ju'ils  n'auront 
pas  lieu  île  re;:fretfcer  les  dépenses  (ju  ils  ont  faites  pour 
les  études  de  ces  deux  bons  sujets.  Avec  encore  un  petit 
effort,  ils  les  conduiront  au  terme". 

Aussi  tard  (pie  le  24  mars,  1822,  alors  que  Mjçr  Mac 

.Eacharn  (Hait  devenu  évtM^ue  de  Rose  in  fntrtihus  et 

auxiliaire  de  1  evcMpie  de  Québec,  Mgr  Plessis  s'occupait 

encore  activement  de  lui  aider  dans  la  formation  d'un 

clergé  '.     Il  lui  écrivait  : 

"  Depuis  l'nnnée  \H\C),  les  catholi(iues  de  Sainte- 
Marguerite,  ni  ceux  d'Antigonish  n'ont  envoyé  d'argent 
ici  pour  la  pension  des  jeinies  McLeod  et  Chisholm.  J'en 
excepte  quebpies  petits  présents  (jui  leur  ont  été  per- 
sonneileïiient  adressés  par  leurs  familles.  Lorsque  leur 
dette  envers  le  séminaire  de  Québec  a  été  rendue  à  qua- 
rante louis,  les  directeurs  de  cette  maison  les  ont  tout 
uniment  mis  d(;hors  au  10  janvier  ;  je  crois  (|ue  c'était  en 
1818  Je  les  ai  recueillis,  quoique  déjà  en  avance  avec 
eux  d'environ  cent  louis.  Depuis  cette  date,  ils  sont  au 
séminaire  de  Nicolet,  totalement  à  nm  charge,  ou  si  vous 
voulez  à  la  charge  du  diocèse,  soit  pour  leur  entretien, 
soit  pour  leur  pension.  Si  l'on  voulait  compter  avec  eux, 
ils  se  trouveraient  endettés  envers  moi  de  près  de  quatre 
cents  louis.  Aussi,  leurs  services  ne  seront-ils  pas  pour 
la  Nouvelle-Ecosse  qui  les  a  ainsi  abandonnés,  mais  pour 
le  diocèse  qui  a  pris  soin  d'eux  ". 

Lorsque  Mgr  Burke  eût  appris  l'éviction   des  deiix 
jeuftes  gens  dont  parle  plus  haut  Mgr  Plessis,  il 
une  lettre  de  récrimination  contre  le  sémiiiu..*' 

1 — Devenu  évéque,  Mgr  Mue  Eacharn  continua  .-poiiu         un 

régulièremcut  que  jamais  avec  Mgr  Plessis.  Les  renn  .  lucnts  n  lorës 
qu'il  lui  adressait  indique  tout  le  prix  qu'il  attuchait  à  cette  co  nsiiou- 
dance.  11  est  touchant  de  voir  avec  quelle  délicatesse  il  e.\priiiiiùt  sa 
gratitude  dans  une  de  ses  letties  datée  du  14  novembre,  1823  :  "  Your 
Grâce  who  has  more  todo  thau  any  other  persou  iu  Canada,  is  the  oiily 
oue  who  writes  to  me  ". 
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bec  (no  innrs,  IHl.S)  ;  mais  il  no  s'occupa  ^uèro  <li'  payer 
pour  eux,  piiisipj'à  rôp<)(]Uo  où  écrivait  Mgr  l'ieshis,  ils 
étaient  encore  à  sa  charge. 

Kntin  Mj^r  Plessls  mandait  à  Mgr  Mac  Eacharn  io 
20  août,  1822: 

"  La  présente  vous  sera  rcnuso  par  un  M.  Mac  Donoll 
(lu  Haut-Cana<la  avec  lecjuol  s'en  va  votre  neveu  impa- 
tient de  revoir  sa  patrie  et  aimant  mieux  passer  ses  va- 
cances avec  vous  (pie  chez  un  curé  de  ce  pays  où  il  aurait 
pu  a])piendre  le  français.    Au  moi>ii  prochain,  vous  verrez 
paraître  l'abhé  Donald  Mac  Donald,  (pie  quehpies  affaires 
retiennent  ici  en  ce  moment.     Vous  le  trouverez  bien 
instruit  et  bien   formé   par  trois  mois  d'exercice  dans 
un  bon  vicariat.    J'espère  que  sa  présence  diminuera  vos 
courses  et  adoucira  vos  travaux.     J'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  informer  (jue  M.  McLeod  avait  connnencé  sa 
théologie  depuis  le  mois  de  juin.    Chishol m  commencera 
la  sienne  en  octobre  prochain.    L'un  des  deux  vous  sera 
envoyé  l'année   prochaine,  et,  tout   en  contiimant  ses 
études  théologiques,  pourra  vous  servir  de  secrétaire  ". 

Ce  ne  fut  que  le  5  juillet,  1818,  que  Mgr  Burke  put 
se  faire  consacrer  évêque  à  Québec  par  Mgr  Plessis.  Son 
épiscopat  fut  dy  courte  durée,  car  il  mourut  le  Icy-dé-  <>0^  H^  — 
Ofembre,  1820.  Au  cours  de  l'année  1818,  il  avait  ouvert 
des  classes  dans  son  école.  Voici  le  jugement  que  por- 
tait de  ce  séminaire,  le  successeur  de  Mgr  Burke,  Mgr 
Fraser.  Dans  une  lettre  écrite  le  13  septembre,  1842,  à 
Mgr  Signay,  archevêque  de  Québec,  il  disait  en  parlant 
de  jeunes  gens  qu'il  voulait  placer  dans  un  de  nos  sémi- 
naires : 

"  They  were  for  a  year  or  two  in  the  so  called  Col- 
lège of  Halifax.  They  got  disgusted  with  the  proceed- 
inffs  there,  and  not  without  reason  ". 

Et  le  23  suivant,  en  demandant  l'entrée  d'un  autre 
séminariste,  il  ajoutait  : 
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"  I  would  easily  get  him  admittedintotbesocallcd 
Collège  of  Halifax,  but  that  establishment  is  notyeton 
such  a  footing  as  to  justify  me  in  sending  there  any 
Ecclesiasticaî  candidates,  till  a  radical  change  be  effected 
in  discipline  and  sorne  other  essentials.  1  hâve  two  yoong 
lads  there  now  ;  tbis,  however,  is  more  owing  to  neces- 
sity  on  their  part  and  mine  than  any  prédilection  or 
confidence  in  the  institution  at  Halifax  ". 

Mgr  Fraser  appréciait  ensuite  en  ces  termes  nos 
séminaires  : 

"  Without  flattery ,  and  to  strengthen  my  assertion^ 
I  say,  corani  Deo,  that  a  french  canadian  éducation  for 
the  Priesthood  is  and  would  be  my  choice  of  the  choi- 
cest  '  ". 

Aux  attaques  dirigées  contre  l'épiscopat  et  le  clergé 
canad  en  par  l'auteur  des  Memoirs,  nous  répondrons 
simplement  par  le  témoignage  suivant  de  Mgr  Flaget, 
évêque  de  Bard.stown,  aujourd'hui  Louisville,  dont  le 
souvenir  est  resté  en  vénération  dans  tous  les  Etats- 
Unis.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Mgr  Panet,  le  30 
mai,  1833,  il  disait  :  "  Votre  illustre  prédécesseur,  Mgr 
Plessis  commença  une  correspondance  avec  moi  sur  le 
gouvernement  épiscopal  qui  me  fut  très  avantageuse. 

"  En  1818,  j'allai  lui  en  témoigner  ma  reconnais- 
sance ;  et  tant  que  je  vivrai,  je  n'oublierai  jamais  les 
honnêtetés  dont  il  me  combla. 

"  Jamais  de  la  vie,  je  n'ai  joui  de  plus  de  satisfac- 
tion dans  aucun  pays  <lu  monde,  que  dans  le  diocèse  de 
Québec.     La  beauté  intérieure  de  toutes  les  églises  où 

1 — Mgr  Mac  Eacharn  exprimait  le  même  sentiment  en  d'antre» 
terme»  daus  une  de  ses  lettres  à  Mgr  Plessis,  datée  du  2&  raar»,  1823. 
Failaut  d'un  ecciésiasvi(iuc  ôtudiaut  dansson  voisinage,  il  disait  :  "  He 
wished  me  to  oïdaiu  him.  But  1  hâve  l'ormed  a  lixed  resolution,  that  I 
ne  ver  will  lay  handa  on  him,  or  any  such,  uutil  he  isfirst  trained  in 
Bome  one  of  your  Collèges  in  Canada".  / 
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je  fus  introduit,  la  pompe  surprenante  des  offices  di- 
vins, même  les  dimanches  ordinaires  ;  et  surtout  la  dé- 
cence et  la  régularité  admirables  de  tous  les  ecclésias- 
tiques que  j'eus  le  bonheur  de  voir,  firent  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur  des  impressions  si  douces,  si 
pures  et  si  profondes,  qu'elles  ne  s'y  effaceront  jamais. 
Quoiqu'il  y  ait  près  de  quinze  ans  que  j'eus  l'indicible 
bonheur  de  faire  ce  voyage,  toutes  les  scènes  qui  ne  pré- 
sentèrent alors  à  mon  imagination  y  sont  aussi  vives, 
tout  vieux  que  je  suis,  que  les  jours  qu'elles  s'y  pas- 
sèrent, tant  l'impression  fut  vive  et  profonde.  C'est  de 
l'abondance  du  cœur  et  dans  toute  la  sincérité  épisco- 
pale  que  j'ai  l'honneur  de  vous  parler. 

"  Que  vous  êtes  heureux.  Monseigneur,  d'être  asso- 
cié à  un  clergé  si  soumis,  si  régulier  et  si  édifiant  !  Que 
de  bien  ne  pouvez-vous  pas  faire  avec  de  tels  prêtres  ? 
Pour  l'amour  de  Dieu,  recommandez-moi  à  leurs  prières 
et  Saints  Sacrifices  ". 

En  1819,  l'abbé  Lejamtel  qui,  comme  tous  ses  con- 
frères de  l'exil  s'était  montré  un  vrai  apôtre,  fut  appelé 
dans  l'intérieur  du  diocèse,  afin  d'y  jouir  d'un  repos 
bien  légitime  avant  de  mourir.  Il  eut  en  partage  l'ex- 
cellente cure  de  Bécancour. 

* 

Jetons  un  dernier  coup  d'reil  sur  ce  groupe  de  con- 
fesseurs de  la  foi  pour  montrer  comment  les  Evéques  dô 
Québec  reconnurent  les  éniinents  services  qu'ils  rendi- 
rent au  diocèse.  Ceux  qui  travaillèrent  dans  la  région  du 
golfe,  y  compris  la  baie  des  Chaleurs,  furent  au  nombre 
de  dix  :  MM.  Lejamtel,  Allain,  Sigogne,  de  Calonne, 
Pichard,  Champion,  Ciquard,  Desjardins,  Joyer  et  Cas- 
tanet.  MM.  Castanet  et  Champion  moururent  assez  peu 
de  temps  après  leur  arrivée.  M.  Castimet  vint  mourir 
à  l'Hôpital-Général  de  Québec,  où  il  avait  été  placé  aux 
dépens  de  l'Evêque.  M.  Champion  reçut  à  sa  retraite 
une  pension  annuelle  de  deux  cents  piastres.     L'abbé 
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Sigogne  passa  sous  la  iuridiction  de  Mgr  Burke  '.  Tous 
les  autres,sans  exception,f urent  invités  et  accueillis.après 
des  services  plus  ou  moins  longs,  dans  l'intérieur  du 
diocèse,  où  ils  reçurent  des  marques  toutes  particulières 
de  protection  et  de  reconnaissance  de  la  part  des  Evo- 
ques de  Québec  M.  Allain  obtint  une  retraite  à  l'Hôpital- 
Général  de  cette  ville  où  il  fut  entretenu  et  soigné 
jusqu'à  sa  mort  aux  frais  du  diocèse.  MM.  de  Galonné 
et  Desjardins  furent  nommés  aumôniers,  le  premier  des 
Ursulines  des  Trois-Rivières,  le  second  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Quéliec.  M.  Lejamtel  eut,  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  cure  de  Béci  acour,  l'abbé  Ciquard  celle  de  Saint- 
François-du-Lac,  l'abbé  Pichard  celle  de  Berthier  de 
Bellechasse.  L'abbé  Joyer  fut  successivement  curé  de 
Saint-Sulpice,  de  Sorel,  de  Saint-André  de  Kamouraska, 
de  la  Pointe-du-Lac,  puis  aumônier  des  Ursulines  des 
Trois-Rivières. 

Après  cela,  l'auteur  des  Mamoirs,  copiant  l'abbé 
Burke,  ose  taxer  d'injustice  le  clergé  canadien,  à  l'égard 
de  ces  prêtres  français,  p.  35. 

Tous  ces  missionnaires  eurent  pour  successeurs  dans 
le  golfe,  des  prêtres  canadiens,  parmi  lesquels  on  compte, 
comme  on  va  le  voir,  des  hommes  de  premier  mérite. 
Dans  la  baie  des  Chaleurs,  à  Tracadièche,  on  vit  à  la 
suite  de  M.  Castanet,  l'abbé  Painchaud,  plus  tard  fonda- 
teur du  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière.  Rap- 
pelons en  passant  qu'on  y  avait  déjà  vu  l'abbé  Girouard, 
fondateur  du  collège  de  Saint-Hyacinthe.  Après  M. 
Joyer  qui  avait  étendu  ses  missions  de  Caraquet  à  Shé- 


1 — Bien  que  séparé  de  Québec  par  l'érection  du  vicariat  apostolique 
de  la  Nouvelle- Ecosse,  l'abbé  Sigogne  continua  de  correspondre  avec 
Mgr  Plessis,  ensuite  avec  son  successeur,  Mgr  Panet,  et  de  réclamer  leurs 
bons  offices.  En  1820,  Mgr  Plessis  lui  fit  un  don  de  $200  pour  l'aider 
à  relever  l'église  incendiée  de  Sainte-Marie.  L'abbé  Sigogne  lui  en 
témuignait  sa  reconnaissance  dans  ses  lettres  (21  janvier,  1821 — 29 
novembre,  1321). 
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diac,  vinrent  MM.  Antoine  Bédard,  Parent,  Morissette, 
Genest,  Antoine  Gagnon  ;  ce  dernier  qui  résida  princi- 
palement à  Shédiac  de  1809  à  1849,  devint  vicaire-géné- 
ral de  Mgr  Mac  Eacharn  puis  de  l'évêque  de  Québec. 
En  1817,  y  fut  envoyé  M.  Cook  qui  fut  plus  tard  pre- 
mier évêque  des  Trois-Rivières  ;  enfin  M.  Norbert  Blan- 
chet  nommé  en  1843  vicaire  apostolique  de  lOrégon^ 
puis  archevêque  d'Orégon-City.  M.  Ciquard  fut  rem- 
placé à  Memramcouk  par  M.  Brodeur  qui  y  résida  jus- 
qu'en 1818,  époque  où  il  fut  nommé  curé  de  Saint-Roch 
des  Aulnaies.  Quelque  temps  après,  on  vit  à  Memram- 
couk M,  Célestin  Gauvreau  qui  fut  ensuite  vicaire-géné- 
ral, supérieur  du  collège  de  Sainte-Anne  où  il  mourut 
dans  une  grande  réputation  de  sainteté;  puis  M.  Lafiance, 
fondateur  du  collège  de  Memramcouk,  dont  le  nom  est 
immortel  parmi  les  Acadiens. 

Les  îles  de  la  Madeleine  furent  desservies  après  M. 
Allain  par  MM.  Beaubien,  Gaulin.  Madran.  Ils  y  fuient 
suivis  en  1822  par  M.  Magloire  Blanchet,  plus  tard  évêque 
de  Nesqual}''  dans  l'Orégon. 

Les  Acadiens  de  l'île  du  Prince-Edouard  furent 
évangéiisés,  à  îa  suite  de  M.  de  Galonné  par  MM  Beau- 
bien  et  Cécile.  A  ïracadie,  M.  Pichard  eut  pour  suc- 
.cesseur  l'abbé  Manseau,  devenu  ensuite  vicaire-irénéral. 
Chéticamp  aurait  eu  après  la  mort  de  M.  Champion,  M. 
Dufresne  pour  successeur,  si  ce  jeune  prêtre  n'avait  eu 
le  malheur  de  se  noyer,  en  se  rendant  à  cette  missi  )n. 
L'abbé  Gaulin,  plus  tard  é\êque  do  Kingston,  la  doss  >r- 
vit  à  partir  de  1815.  Il  eut  pour  succe;  ,seur  M.  Moll. 
Au  dépai-t  de  M.  Lejamtel  d'Arichat,  M.  (îauliii  lui  suc- 
céda. Parmi  les  missionnaires  canadiens  les  plus  remar- 
quables d'Arichat,  il  faut  citer  M.  Hudoti  qui  devint 
ensuite  vicaire-général  à  Montréal  '  et  M.  Maranda  qui 


1 — M.   Hiidon  mourut  du  typlms  qu'il  avait  pris  au  chevet  dus 
émigrés  irlandais  décimés  par  cette  maladie  eu  1847. 
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y  fut  d'abord  vicaire  en  1827,  puis  curé  de  1835  à  1850  '. 
Nous  pourrions  prolonger  cette  lignée  jusqu'à  nos  jours  ; 
mais  cela  suflHit  pour  mettre  à  néant  les  fausses  asser- 
tions d'après  lesquelles  les  prêtres  canadiens  auraient 
refusé  de  desservir  la  région  du  golfe. 

On  lit  ceci  dans  la  Complète  List  placée  à  la  page 
147  des  Meiïioirs  : 

'•  1812  —  Rev.MM  Beanhien  and  Brodeur.  The 
former  was  the  Jlrd  priest  sent  hy  Québec  ta  P.  E.  Island 
in  fifty-seven  years  ", 

Cette  assertion  est  contredite  par  une  suite  de  faits 
incontestables.  En  effet,  sans  parler  de  M.  Bailly  et  du 
P.  de  la  Brosse  qui,  comme  on  l'a  vu  au  commencement 
de  ce  Mémoire,  ont  très  probablement  visité  l'île  Saint- 
Jean  entre  les  années  1770  et  1774,  M.  Bourg,  non-seu- 
lement la  visita,  mais  en  fit  même  le  recensement.  L'abbé 
Le  Roux  s'y  transporta  régulièrement  pendant  plusieurs 
années.  On  sait  la  part  qu'eut  l'évêque  de  Québec  dans 
l'acquisition  de  MM.  de  Calonne  et  Pichard  pour  l'île 
Saint- Jean,  à  la  suite  desquels  y  furent  envoyés  MM. 
Beaubien  et  Cécile.     Il  est   difficile  d'accumuler  plus 


1 — M.  Maranda  avait  été  envoyé  à  Arichat  aux  instantes  prières  de 
Mgr  Fraser  à  Mgr  Signay.  Mgr  Fraser  écrivait  à  l'évêque  de  Québec, 
le  13  novembre,  1835  : 

«•  My  niost  grateful  thanks  are  due  to  your  Lordship  and  to  him, 
and  I  hereby  tt>nder  them.  I  hâve  no  doubt  his  exertious,  in  that  dis- 
tracted  aud  divided  parish,  will  be  attended  with  the  most  bénéficiai 
results". 

Mgr  Fraser  ne  se  trompait  pas.  M.  Maranda  fît  un  si  grand  bien  à 
Arichat  que,  lorsque  après  quelques  années,  il  demanda  de  revenir  à 
Québec,  Mgr  Fraser  ne  put  consentir  à  son  départ.  M.  Marauda  se 
rendit  à  ses  prier  '  mais,  épuisé  par  les  fatigues  d'un  ministère  trop 
laborieux,  il  inourui  âgé  seulement  de  quarante-sept  ans. 

Dans  la  lettre  citée  plus  haut,  Mgr  Fraser  disait  d'un  autre  prêtre 
canadien,  M.  Courteau,  missionnaire  à  Chéticamp  : 

"  M.  Courteau  of  Chéticamp  is  an  houour  to  his  profession". 

Les  fatigues  du  ministère  l'emportèrent  encore  plus  vite  que  M. 
Maranda.     11  n'avait  pas  quiraiite  ans  à  sa  mort. 
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d'inexactitudes  en  deux  lignes.  Dans  cette  même  Com- 
plète List  qui  comprend  l'est  du  Nouveau-Brunswick, 
l'auteur  ne  cite  ni  le  nom  de  M.  Luc}',  1788,  ni  celui  de 
M.  Joyer,  1798,  ni  celui  de  M.  Antoine  Bédard,  1801,  ni 
celui  du  P.  Fitz-Simons,  1803,  ni  celui  de  M.  Genest, 
1804,  ni  celui  de  M.  Parent,  1807,  ni  celui  de  M.  Moris- 
sette,  181(),  ni  celui  de  M.  Cook,  1819.  Nous  en  omet-, 
tons,  mais  cela  suffit  surabondamment  pour  déuiontrer 
que  la  susdite  COMPLETE  Llst  n'est  pas  du  tout  complète. 

Lors  du  voyage  du  grand-vicaire  MacDonell  en 
Angleteri'e,  dont  parlait  Mgr  Plessis,  dans  sa  lettre  à  la 
Propagande  du  15  août,  1816,  ce  prélat  l'avait  chargé 
d'entrairer  les  ministres  à  favoriser  la  division  du  diocèse 
de  Québec.  "  Personne,  dit  l'abbé  Ferland,  n'était  plus 
propre  à  réussir  dans  une  mission  aussi  délicate  que  cet 
estimable  ecclésiastique  qui  jouissait  d'un  grand  crédit 
auprès  du  gouvernement  britannique".  Lord  Castle- 
reagh  engagea  en  effet  la  cour  de  Rome  à  ériger  de 
nouveaux  diocèses. 

En  apprenant  ces  bonnes  dispositions  du  cabinet  de 
Londres,  Mgr  Plessis  se  décida  d'entreprendre  le  lon,'^  et 
pénible  voyage  de  Rome  pour  négocier  en  personne  cette 
division  depuis  si  lo  igtemps  désirée  par  lui  et  ses  prédé- 
cesseurs. Voici  comment  le  préUit  s'en  expliquait  dans 
un  mandement  publié  à  son  retour  : 

"  Nos  illustres  prédécesseurs,  dit-il,  qui  s'étaient 
occupés  de  cette  grande  œuvre,  y  avaient  trouvé  des 
obstacles  insurmontables.  Leurs  regards  se  portaient 
naturellement  vers  le  district  de  Montréal, comme  devant 
être,  par  sa  population  et  par  l'importance  de  sa  ville 
principale,  la  première  partie  à  démembrer.  Dès  l'année 
1783,  le  clergé  et  les  citoyens  de  cette  ville  avaient  fait 
à  ce  sujet,  des  démarches  dont  les  preuves  existent  encore 
dans  nos  archives,  et  qui  malheureusement  étaient 
demeurées  infructueuses.  Cependant  les  îles  et  les  bords 
3:i 


m»' 


Ir 


•    —  2')H  — 

du  golfe  Saint-Laurent  se  peuplaient  de  catholiques  ;  le 
Haut-Canada  ajoutait  à  son  ancienne  population  uno 
accession  d'émigrés,  auxquels  il  fallait  des  secours  plus 
présents  que  ceux  que  nous  pouvions  y  porter  nous- 
niême.  Dans  le  Nord-Ouest  s'établissait  une  mission 
qui  donnait  de  grandes  espérances,  tant  pour  la  conver- 
sion des  infidèles  que  pour  le  retour  à  la  piété  et  aux 
bonnes  mœurs  d'un  grand  nombre  de  mauvais  chrétiens, 
dispersés  sur  une  surface  immense  Grâce  à  notre  jeu- 
nesse et  à  une  santé  longtemps  soutenue,  nous  avions 
parcouru  plus  de  cinq  cents  lieues  de  territoire  de  l'est 
à  l'ouest  savoir,  depuis  Tîle  du  Cap-Breton  inclusive- 
ment jusqu'à  !a  rivière  à  la  Tranche,  dans  le  Haut- 
Canada;  et  quoique  ces  excursions  nous  eussent  porté 
plus  loin  qu'aucun  de  nos  prédécesseurs,  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  nous  eussions  atteint  l'extrémité  d'un 
diocèse,  sans  bornes  à  l'ouest  et  au  nord. 

"  Ce  fut  ce  qui  nous  engagea,  en  1 819,  à  solliciter  une 
division  du  tout  en  cinq  diocèses,  dont  le  premier  aurait 
été  composé  des  trois  districts  de  Gaspé,  de  Québec  et 
des  Trois-Rivières,  le  second  des  îles  et  provinces  du 
golfe  Saint-Laurent,  le  troisième  du  seul  district  de 
Montréal,  le  quatrième  de  la  province  du  Haut-Canada, 
et  le  cinquième  de  tout  le  territoire  arrosé  par  les 
rivières  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  baie  James  ou 
dans  la  baie  d'Hudson  ''. 

Ce  plan  avait  été  agréé  par  la  cour  de  Rome  ;  il 
s'agissait  de  le  faire  approuver  à  Londres  pour  toutes 
les  tins  civiles.  En  effet,  les  nouveaux  évêques  avaient 
besoin  d'être  reconnus  de  l'autorité  civile,  afin  de  pou- 
voir aafir  librement  dans  tout  ce  oui  reff.irdera't  letein- 
porel  de  leurs  églises  :  l'érection  des  paroisses  nouvelles, 
la  division  des  anciennes,  la  construction  des  églises, 
l'acquisition  des  terrains  requis  pour  les  besoins  des 
fabriques  et  une  foule  d'autres  affaires  de  ce  genre,  divns 
lesquelles  il  faut  bien  souvent  avoir  recours  aux  tribu- 


''   l 


B'   < 


.\ 


—  259  — 

naux  ordinaires,  devaient  nécessairement  être  soumises 
à  l'autorité  épiscopale.  Or,  si  ces  attributions  étaient 
refusées  à  celle-ci  dans  les  cours  de  justice,  si  1  evêque 
n'était  pas  reconnu  par  la  loi,  le  temporel  des  églises 
tomberait  peu  à  peu,  mais  inévitablement  dans  une  con- 
fusion inextricable.  De  là  l'importance  que  mettait 
Mgr  Plessis  à  faire  reconnaître  par  le  gouvernement 
britannique  les  évoques  auxquels  le  Souverain  Pontife 
accorderait  des  pouvoirs  spirituels  et  la  juridiction  épis- 
copale '. 

Dans  le  plan  de  l'évêque  de  Québec  les  Provinces 
Maritimes  n'auraient  dû  former  d'abord  qu'un  seul  dio- 
cèse, de  même  que  le  Haut-Canada  qui  les  surpassait 
en  importance  :  le  premier  sous  la  juridiction  de  Mgr 
Mac  Eacharn,  le  second  sous  celle  de  Mgr  Mac  Donell, 
deux  hommes  en  qui  il  avait  une  grande  confiance  et  qu'il 
avait  proposés  à  Rome  pour  évêques.  Il  avait  même 
suggéré  à  la  Propagande  qu'à  la  mort  de  Mgr  Burke  la 
Nouvel  le- Ecosse  fut  remise  sous  la  juridiction  de  Mgr 
Mac  Eacharn.  C'est  là  le  grand  reproche  que  fait  l'au- 
teur des  Memoirs  à  Mgr  Plessis,  Ce  fut  selon  cet  au- 
teur un  pas  rétrograde  (rétrograde  step)  et  qui  fut  un 
obstacle  aux  progrès  de  l'église  dans  ces  régions.  On 
connaît  assez  le  caractère  de  Mgr  Ples-^is  pour  croire 
qu'il  eût  de  puissants  motifs  pour  penser  et  agir  ainsi. 
Il  était  persuadé  que  morceler  tout  d'abord  ces  pro- 
vinces en  plusieurs  diocèses,  c'eût  été  plutôt  nuire  à  leur 
progrès  que  le  favoriser.  Il  n'y  avait  encore,  en  effet, 
dans  toutes  ces  provinces  que  dix-huit  à  dix-neuf  mille 
.catholiques,  un  très  petit  nombre  de  prêtres  et  bifn  peu 
de  ressources  matérielles  pour  soutenir  un  diocèse.  Une 
subdivisi-m  aurait  réduit  les  Evêques  presque  à  l'im- 
puissance, faute  de  moyens  d'organisation. 

A  la  mort  de  Mgr  Burke,  la  Nouvelle-Ecosse  tomba 


1— Labbé  Feilaud,  Fie  de,  Myr  Pksm. 
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sous  la  hante  direction  fie  l'éveque de  Québec', qui, lors 
de  son  voyage  à  Rome  avait  pris  des  arrangements  pour 
qu'elle  nt  partie  du  diocèse  de  Mgr  Mac  Ëacharn  *. 

Sous  l'habile  et  prudente  direction  de  ce  prélat, 
dont  l'expérience  était  consommée  et  Je»  actes  dirigés 
avec  autant  de  sagesse  que  de  fermeté,  l'Eglise  des  Pro- 
vinces Maritimes  ne  fut  pas  troublée  et  iib  des  progrès, 
sinon  rapides,  du  moins  sûrs  et  fermes.  Mais  des  ins- 
tances ayant  été  faites  à  Rome  pour  l'installatiou  d'un 
nouvel  évêque  à  Halifax,  des  bulles  furent  envoyées  à 
Mgr  Fraser  qui  fut  sacré  sous  le  titi'e  d'évêque  deTanes 
in  paHibus  infidelùim  {IS25).  Ce  fut  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  le  signal  d'une  suite  de  divisions  et  de  déchire- 
ments intérieurs  qui  se  prolongèrent  durant  des  années 
et  sur  lesquels  il  serait  trop  pénible  d'insister.  Nous 
citerons  seulement  une  pièce  de  première  main  pour  en 
faire  saisir  la  gravité.  C'est  une  lettre  adressée  le  1er 
juillet,  1843,  à  Mgr  Signay,  archevêque  de  Québec,  par 
Mgr  Walsh,  choisi  par  Rome  pour  coadjuteur  de  Mgr 
Fraser,  et  créé  en  1845,  premier  évêque  en  titre 
d'Halifax. 

"Halifax,  Nova  Scotia,  July  1,  1843. 

"  From  the  truly  déplorable  state  of  afFairs  in  this 
unfortunate  Diocèse,  and  the  very  painful  termination 
of  Mgr  Fraser's  présent  visit  to  Halifax,  I  was,  for 
many  reasons,  unwilling  to  make  hiui  the  médium  of 
any  communication  to  your  Lordship. 

"  I  hâve  endured  eight  months  of  continued  dé- 
ceptions, oppositions  and  insults  —  insults,  thank  God, 


1 — L'abbé  Carroll,  neveu  et  griind- vicaire  de  Mgr  Bnrke,  entra  en 
corrcspoiidimce  à  ce  sujet  avec  Mgr  Plessis  qui  lui  indiqua  la  conduite 
qu'il  avait  a  suivre,  tout  en  décl  naut  d'.igir  avec  autorité.  11  faut 
lire  les  avis  d'une  sagesse  et  d'une  prudence  consommées  qu'il  lui  don- 
nait dans  sa  lettre  du  3  janvier,  1821 .  ' 

2 — Mgr  Mae  Eacharn  avait  été  nommé  Evêque  le  12  janvier,  1819, 
i't  fut  consaoré  à  (Québec,  le  17  juin,  1821. 
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to  which  the  Episcopal  dignity  is  seldoni,  if  ever  ex- 
posed,  and  to  which  I  havo  hitherto  opposed,  nothing 
but  forgiveness  and  silence  . . . 

"  Wicked  and  disobedient  priests  hâve  thwarted  ail 
my  eftbrts  for  the  restoration  of  peace  in  this  distract- 
ed  city,  and  the  history  of  whose  petty  annoyances  as 
well  as  open  disobediencc  and  public  iusults,  would,  if 
detailed,  appear  incredible  to  your  Lordship. 

"  I  hâve  thought  proper  to  say  thus  much  in  the 
présent  occasion  that  your  Lordship  may  not  be  wholly 
ignorant  of  the  state  of  religion  in  Nova  Scotia.  The 
question  of  a  suitable  reinedy  is  now  under  the  considé- 
ration of  the  Holy  See. 

"  I  earnestly  beseech  your  Lardship's  prayers  in  my 
own  behalf  and  that  of  the  afflicted  people,  From  old 
and  endearing  associations,  I  know  that  the  Church  of 
Québec  cannot  be  indiffèrent  to  the  state  of  the  Church 
of  Nova  Scotia". 

Si,  comme  Mgr  Plessis  l'avait  suggéré,  les  Provinces 
Maritimes  fussent  restées  unies  sous  la  houlette  de  Mgr 
Mac  Eucharn,  tout  porte  à  croire  que  la  paix  qui  y  régnait 
et  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  raffermir,  n'eût  pas  été 
troublée.  C'eût  été  au  moins  dix  ans  de  plus  de  tran- 
quillité et  de  prospérité  puisque  Mgr  Mac  Eacharn  ne 
mourut  qu'en  18^5,  dix  ans  d'une  administiation  aimée, 
paisible  et  de  plus  en  plus  bienfaisante 

Li  diocèse  de  Kingston  dans  le  Haut-Canada,  off'rait 
le  même  spectacle  de  pacifique  avancement  sous  la  direc- 
tion non  moins  sage  et  non  moins  éclairée  de  Mgr  Mac- 
Donnell.  C'étaient  des  modèles  à  suivre  :  ils  ne  le  furent 
pas. 

A  la  mort  de  l'évêque  de  Charlottetovvn,  la  succes- 
sion épiscopale  se  fit  sans  aucune  des  secousses  violentes 
dont  Halifax  avait  été  le  théâtre  ;  et  si  la  Nouvelle- 
Eco.sse  avait  été  encore  sous  sa  juridiction,  elle  aurait 
nécessairement  participé  au  même  bienfait.     Il  en  fut 
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tout  autrement.  Une  longue  anarchie!  Ce  fut  là  le 
véritable  pas  rétrograde,  le  réel  obstacle  qui  paralysa, 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  le  jtrogrès  dans  le 
diocèse  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Les  événements  n'avaient 
que  trop  donné  raison  à  Mgr  l'iessis  '. 

Nous  n'avons  plus  que  trois  courtes  réflexions  à 
faire  avant  de  tinir. 

Premier  ment.  Il  résulte  de  la  présente  compilation 
que  l'auteur  des  Memoirs  of  Bishop  Burh.  a  écrit  sans 
connaître  une  masse  de  pièces  es.sentielles  à  son  sujet, 
lesquelles  lui  donnent  une  toute  autre  physionomie. 

1 — Mgr  Plessia  semble  avoir  prévu  ce  qui  devait  arriver,  quand, 
pcndaut  sou  séjour  à  Rome,  il  disait  daus  uu  Mo.uoire  préseuté  à  la 
Propagande,  le  17  novembre,  1819  ; 

«•  Provincia  Novro  ScotifE  cui  Revmus  D.  Edmundus  Burkepostu- 
lavit  et  a  Sacra  Congregatioue  obtinuit  seprœfici  in  Vicarium  Aposto- 
licum,  utinam  pro  meliori  animarum  conditione  "  ! 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  Mgr  M  te  Eacharn  à  Mgr  Plessis 
(25  mars,  1823),  fait  connaître  l'origine  des  difficultés  qu'eut  a  rencon- 
trer M.  Fraser  à  son  arrivée  dans  les  Provinces  Maritimes.  Lorsque 
plus  tuid  il  fut  devenu  évêque  de  la  Nouvelle- Ecosse,  il  se  vit  en  face 
des  mêmes  difficultés,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ne  réussit  pas  à 
les  surmonter. 

'•  M.  Fraser's  history  is  as  folîows.  On  the  8th  August,  I  met 
him  in  the  Gut  of  Canso.  I  authorised  him  to  say  mass,  <fco.,  in  any 
place  within  the  limits  of  my  jurisdictiou.  I  told  him  also  he  might 
say  mass  in  Nova  Scotia,  as  I  cousidered  myself  a  missionary  of  that 
Province,  because  my  former  faculties  were  not  only  coutinued  by  Dr 
Burke,  but  extended  ou  more  ample  terms.  Hc  proceeded  to  Antigo- 
nish  to  see  four  brothers,  and  I  to  Arichat.  Twice  or  thrice  M.  Fraser 
delivered  homilies  on  the  appropriate  Gospels  at  Antigonish.  Ifthere 
was  any  harm  in  this,  the  harm  was  miue,  not  his.  He  being  au  excel- 
lent pr^iicher,  and  master  of  the  celtic  language,  the  people  who  has  not 
hearu  mree  liues  of  the  Gospel  read  or  explained  to  them  in  a  languago 
they  could  uuderstand  for  above  three  years  prior  to  hiscomiug,  flock- 
ed  to  hear  him.  Even  tlie  Highland  Protestants  attended  as  atteu- 
tively  as  our  people,  and  declared  they  would  contribute  towards  our 
church,  aud  would  becomt  catholics,  if  M.  Fraser  would  stay  among 
them.  This  give  alarm  to  the  sons  of  Eriu  gens,  (as  the  inimitable 
Frcuch  Bard  cnlls  them).     Thcre  was  not  more  alarm  or  terror  in  Jeiu- 
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Deuxièmement.  Il  est  profondén)ent  refjrettable 
que  l'auteur  des  AleiiioirH  nous  ait  mis  dans  l'obligation 
de  défendre  la  réputation  de  l'épiscopat  et  du  clergé 
canadien  contre  ses  injustifiables  attaques.  Nous  n'a- 
vons eu  pour  rétablir  la  vérité  qu'à  publier  les  pièces 
authentiques  qui  les  montrent  tels  qu'ils  ont  été,  tels 
qu'ils  sont,  mais  aussi  qui  font  voir  ce  qu'ont  été  les  pré- 
tendus héros  qu'il  a  voulu  exalter  à  leur  détriment.  Si 
l'auteur  s'était  contenté  d'élever  un  piédestal  d'honneur 
à  Mgr  Burke,  nous  aurions  peut-être  souri  ;  nous  n'au- 
rions certainement  pas  protesté.  Mais  faire  son  apo- 
théose en  mettant  sous  ses  pieds  nos  Evêques,  c'est-à- 
dire  les  hommes  qui  ont  les  droits  les  plus  incontestables 


Balcm  when  Gaspar,  Melchior,  und  Balthasar,  accoHted  Herod  about 
the  New  Boni  King,  thau  was  theu  iinioiig  the  Antigouiah  Rulers. 
Gentem  et  nostium  locum  tollet  was  the  order  of  the  day .  .  .He  was  called 
to  visit  a  sick  womau  at  Antigouishiii  the  absence  of  R^iv.  James  Graut 
who  weut,  and  staid  in  Halifax  for  four  or  five  weeks,  altho'  a  ragii  g 
fever  had  laid  many  on  their  death  beds  witliiu  h  s  mission  brfore  he 
left  home.  . . 

•'  The  lato  Doctor  Burke  wrote  for  Mr  Fraser  to  Scotland,  nud 
wrote  to  me  sayiug  he  would  give  him,  on  his  arrivai,  his  choioe  of 
missions,  with  an  assistant.  He  promised  to  those  of  Antigonish  they 
would  hâve  him,  or  any  other  Highland  missionary,  who  would  corne 
ont  well  recommended.  1  wish  that  no  other  motive,  but  the  glory  of 
God  and  good  of  soûls  impelled  tho  Vicar-General  of  Nova  Scotia 
(J.  CarroU)  to  refuse  him  admittauc'*". 

Dans  une  autre  lettre  adressée  à  Mgr  Pauet,  h;  15  août,  1832,  Mgr 
MacEacharn  disait  du  même  M.  Carroll  : 

"  Doctor  Fraser  got  enough  of  him  foimerly.  Halifax  wa.s  in 
uproar  Uurinii  his  misride" . 

On  retrouve  le  même  M.  Carroll  à  la  tête  de  la  congrégntion  irlan- 
daise de  Saint-John,  N.-B.  11  y  introduisit  des  abus  que  Mgr  Mao 
Eacharn  voulut  réformer  lors  d'une  de  ses  visites  épisco|iales  ;  mais  il. 
Carroll  se  mit  en  lévolte  ouverte  contre  lui  et  tenta  même,  du  haut  de 
la  chaire  et  par  .ses  conversations,  de  soulever  la  congiégatiou  en  sa 
faveur,  ce  qui  obligea  Mgr  Mac  Eacharn,  bien  que  ce  Prélat  fût  plutôt 
porté  à  la  mansuétude  qu'à  la  sévérité,  de  le  chasser  de  son  poste. 
(Lettres  de  Myr  Mac  Eacharn  à  Mgr  Panct,  'iQ  mai  et  15  aoiit,  1882.) 
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k  notre  rospoct  et  à  notre  vénération,  c'était  une  fau-seté 
intolérahle  qu'il  fallait  déinasciuer  i\  tout  prix.  Nous 
lavons  fait.  Si  l'auteur  des  Menwir»  of  tiuhop  Burke 
le  trouve  mauvais,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même. 

Troisièmement.  Il  n'y  a  pas  de  lecteurs  de  bonne 
foîqui  ne  conviennent, après  avoir  lu  le  présent  Mémoire, 
que  les  Evoques  de  Québec,  loin  d'avoir  néglicjé  les  ca- 
tholiques des  Provinces  Maritimes,  ont  fait  tout  en  leur 
pouvoir  pour  leur  fournir  des  missionnaires  et  qu'ils  ont 
eu  pour  eux  la  même  sollicitude  que  pour  leurs  autres 
ouadles.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  n'aient  remarqué 
les  soins  tout  particuliers,  nous  osons  même  dire,  la  par- 
tialité qu'ils  ont  eue  en  faveur  de  la  congrégation  d'Ha- 
lifax, partialité  dont  auraient  pu  être  jalouses  les  autres 
missions.  En  effet,  aucune  d'elles  n'a  été  autant  assistée 
même  matériellement,  aucune  n'a  reçu  des  présents  aussi 
nombreux  et  aussi  considérables.  Les  Evêques  de  Québec 
ont  donc  acquis  un  droit  à  quelque  reconnaissance  delà 
part  de  cette  Congrégation.  L'auteur  des  Memoira  qui 
en  est  le  premier  pasteur  et  dont  par  con.séquent  les  pa- 
roles ont  plus  de  gravité,  s'est  évertué  à  faire  croire  le 
contraire.  Nous  laissons  le  lecteur  apprécier  la  manière 
dont  il  a  exprimé  sa  gratitude. 

Non,  lui  dirons-nous  en  terminant,  le  clergé  cana- 
dien du  siècle  dernier  n'a  pas  plus  délaissé  les  catho- 
liques de  l'Acadie,  que  celui  de  notre  temps  n'a  aban- 
donné les  pauvies  éirngrés  irlandais,  qui,  jetés  par  mil- 
liers sur  nos  rivages,  y  ont  été  décimés  par  la  plus 
affreuse  maladie.  On  sait  le  nombre  des  prêtres  cana- 
diens qui  trouvèrent  la  mort  auprès  d'eux.  L'auteur 
des  Mevioirs  doit  savoir  que  Son  Eminence  le  Cardinal 
Taschereau,  à  qui  il  a  demandé  des  renseignements  sur 
Mgr  Burke  et  qui  les  lui  a  fait  parvenir  avec  tant  de 
bonne  grâce,  est  un  de  ceux  qui  ont  failli  être  victimes 
de  leur  dévouement.  Si  l'auteur  des  Menioirs  of  Bishop 
Burke  l'a  oublié,  les  Irlandais  s'en  souviennent  et  ont 
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donné  maintes  fois  d'éclatants  témoignojçes  de  leur  gra- 
titude. Ils  seront  centristes  connue  nous  et  le  public  en 
général,  en  s'apercevant  (juo  l'opuscule  de  Mgr  O'Brieu 
n'est  ({u'un  pamphlet  inspiré  par  un  motif  tout  autre 
•|Ue  l'amour  de  la  vérité. 


Fix. 
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La  longueur  <lu  préseut  Mémoire  nous  a  enij)êchés  d'iiibistor 
8ur  certains  chapitres  des  Memolrnof  Bishop  Barkr  qui  auraient  lit'- 
soin  de  conimeutaircs,  particulièrenieut  celui  qui  a  pour  titre  :  U'itu 
longue  and  pen,  où  l'auteur  s'est  livré  à  des  louanjies  sans  réserve 
sur  les  pubi'cations  de  Mjrr  Burke.  Il  renchérit  sur  ces  éloiics 
dans  un  chapitre  subséquent  intitulé:  The  nutn  and  his  writings. 
L'auteur  d  •  cette  petite  notice  i<rnore  sans  d«^ute  cjue  le^  contem- 
porains les  plus  éclairés  ont  été  loin  de  part a<ier  l'enthousiasme 
auquel  il  voudrait  associer  aujourd'hui  le  public.  Vo  d  le  juge- 
ment que  portait  sur  les  controverses  de  :'.ibbé  Burke  niu  de  ses 
(compatriotes  qui  occupait  une  position  éminente,  M.'r  f/lJonel, 
évê^ue  de  Thyatire  et  vicaire  apostolicpie  de  Terreneuve.  Mous 
i'extr.iyons  d  une  lettre  adressée  à  M«_'r  Pies  i«,  le  2  jiidlet,  180é  : 

"  My  Lord,  I  hâve  duly  received  your  airreeable  letter,  u>- 
g<^ther  the  |)rinted  account  of  the  Cayenne  convicts,  iSn-.  It  was 
a  judicious  thought  of  yours  to  publish  it,  as  it  may  answer  th»- 
end  for  which  you  inlended  it.  I  am  of  your  opini  n  in  wishin^: 
that  Mr.  Bnk  -'s  paper  war  with  ail  the  men  in  power  at  M  liifax, 
had  not  been  of  a  more  inflamatory  nature  than  this  simple  nar- 
rative of  truc  facts  could  be.  I  am  not  pensonally  ac(iuainte<! 
with  that  8;entl'man  tho'  a  constant  correspondent  of  mine  ..  . 
In  the  pre.sent  contest  with  his  antajïonists,  wh  ch  trouble  h" 
brouirht  upon  himseif  without  any  kind  of  bonefit  fo  his  fiock. 
Ad  qucni  ergo  fimm  talia  scripsit .'  But  hc  knew  how  to  write  am! 
hadade.sireto  make  the  public  sensible  of  his  talent  in  that  Une, 
as  al!  that  he  compiles,  thinks,  and  labours  for  now  tends  rath-r 
to  a  Personal  victf.ry  than  any  other  advanta;ie  he  or  those  cnm. 
mitted  to  his  charrie  could  expect  there  froin.  Ho  is  very  shrewd 
in  his  replys,  but  too  violent  in  his  attack,  a  very  bid  way  to  gct 
his  inteudeJ  school  established,  or  |  raeure  any  further  privilèges 
for  the  Nova  Scotia  catholics  thau  they  hâve  alrcady  obtaineJ» 
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viz  :  a  mère  foleration,  as  we  Lave  in  Irelanfl,  Ënsland  and  the 
appendages  of  both  thèse  now  uni'ed  Kintrdoms  . .  .  The  Revd. 
Mr.  Biirke  thought  he  would  iiot  be  well  known  without  lightini, 
the  torch  of  controversy  in  the  wilds  of  Nova  Scotia  ...  A  small 
.spark  consumes  more  in  aday  tha^  thonsandscan  repa.rin  iw  -nty 
years . .  .  Mr.  Biirke  wrote  to  me  that  it  was  M.  Lester  advised 
liim  to  Write  his  Pastoral  Letter,  but  he  never  advised  to  go  as 
far  as  he  did  ". 

Entre  cejuijement  impartial  d'un  contemporain,  parfaitement 
nu  fait  de  la  situation,  et  celui  que  porte,  à  l'aveuiile,  l'auteur  des 
Mcmoirs,  le  lecteur  aura  bien  vite  fait  son  choix. 


L'auteur  des  Memoirs  of  Bisliop  Burice  fait  de  grandes  protesta- 
tions d'attachement  aux  Acadiens  et  à  la  langue  française  qUe 
ceux-ci  tiennent  essentiellenientà  conserver.  Si  ces  proiest  iiioi  s 
sont  Sincèr-s  — Cl»  que  nous  espérons,  —  elles  ne  sont  pas  ino  ns 
eu  contradiction  avec  ce  (jue  le  même  auteur  disait  il  n'y  a  pf" 
longtemps.  Ceux  qui  sont  au  courant  de  ce  qui  se  passe  chez  n  -^ 
frères,  les  Acadiens,  n'ont  pas  oublié  la  ta'iieuse  1 -ttre  que  Mgr 
O'Brien  a  adressée  à  la  g  ande  convention  acadienne  tenue  àia 
baie  Sainte-Marie  en  1890.  En  donnant  son  approbation  à  un 
projet,  déjà  émis  dejmis  quelque  temps,  de  fonder  Un  coHèL'e  à 
.Sainte-Marie,  centre  exclupivement  acadien,  il  reléguait  le  fran- 
çais au  dernier  rang,  ne  précnni.«ait  que  l'anglais,  ne  r  -comman- 
dait que  l'étude  de  cette  lanirue;  si  bien  qu'on  ne  peut  lire  cette 
lettre  sans  y  voir  une  exhortation  à  l'oubli  du  français  au  profit 
de  la  langue  auiilaise.    Là  était,  selon  !ui,  l'avenir  des  Acadiens. 

"  Ceux  (,ui  sont  convaincus  de  ce  fait,  disait-il,  et  qui  ne 
craignent  pas  de  l'avouer,  en  s'efforçant  d'inculquer  sa  pensée 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  doivent  en  bénéficier,  qtic  la  chose  leur 
soit  agréable  oi(,  non,  sont  les  vrais  guides  du  peuple  et  ses  vraia 
amis  ". 

La  lecture  publique  de  c  tte  lettre  produisit  dans  la  Conven- 
tion un  soulèvement  dindignation  générale.  Une  série  de  réso- 
lutions furent  immédiatement  préparées  pour  protester  contre 
cetie  abdication  et  réclamer  l'enseignement  de  la  langue  française. 
Ces  résolutions  au  nombre  de  trois  se  lisent  comme  suit: 

♦'  l'3  La  convention  acadienne  décrète  qu'il  est  désirable  cjuo  daii.i 
toutes  nos  ùv-olcs,  soit  primaires,  soit  secondaires,  académies  ou  collèges, 
couvouts  ou  pensionnats,  la  langue  anglaise  soit  enseignée  concurrem- 
ment  avec  la  langue  française,  mais  qu'eu  autant  que  possible  la  hiugiw 
•le  renseignement  soit  le  français,     • 
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"  2°  La  convention  désiro  attirer  linniblcinent.  riittcnl ion  dosaut"- 
rités  religieuses  et  laïi^ues  iur  le  faitiiu'il  existe  à  la  Nniivelle-Ecosse  et 
à  l'Ile  du  Prince-Edouard  un  grand  noiiil)r«  de  localités  "^outfs  fnin(;aises 
Mil  le  français  n'est  nullement  enseigné  dans  les  institutions  d'édueu- 
tion  •  que  cet  état  de  choses  esi  très  préjudiciiilile  aux  meilleurs  into- 
léts  religieux  et  matériels  des  A<Hdicns  ;  (|u'il  est  désirable  «l'y  remé- 
1  er  en  encourageant  l'ensidgiieiiient  du  français  à  tous  les  Acadiens 
■sans  préjudioc  h  renseigiicuieiit  de  l'anglais  ou  de  toute  autre  lang\ie. 

"  3""  La  convention  regrett«  (;ue  ilans  un  très  grand  nombre  dt;  nos 
couvents,  prineipalement  dans  les  comtés  de  nigby,  de  Hichmond  et  de 
Yarmouth,  la  langue  française  ne  soit  pas  enseigntSe  ou  ne  le  soit  i|u'iin- 
parfaitement.  Cet  état  de  choesse  voitdans  de3<;entres  où  la  maorité 
''t  même  la  totalité  des  élèves  et  des  parents  sont  français.  Elle  désire 
Attirer  respectueusement  l'attention  des  autorités  coiipotentcs  sur  cettv 
regrettable  lacune  ".  —  Le  Moniteur  Acadicn,  19  août,  189  t. 

(^s  resolutions  proposées  en  séimce  solennelle,  le  14  août, 
furent  votées  à  l'unanimité.  Elles  produisirent  leur  v\ï<ii',  car 
(ï'est  depuis  lors  qu'eut  lieu  le  ('luinj^eiiient  de  Iront  que  l'on  cons- 
*  ate.  L'auteur  d 'S -VoîioiV.s' eu  profite  pour  proclamer  bien  haui 
dans  son  opuscule  que  c'est  grâce  à  ses  compatriotes  que  les  Aca- 
diens ont  eu  des  prêtres  parlant  le  français  (spaUing  fhcir  own 
liin(juag<:),  p.  142.  Qu'il  (;ontiiiue  à  favoriser  de  plus  en  'dus  l'en- 
seignement de  la  langue  française,concurremment  avec  l'anglais, 
et  la  formation  d'un  clergé  acadien,  nous  serons  les  premiers  à 
lui  en  rendre  justice. 

Le  diticèse  de  Saint-Jean,  N.  B.,  donne  en  cela  un  exemple 
lui  depuis  longtemps  a  attiré  l'atiention  et  l'admiration  univer- 
.selles.  Celui  qu'offre  le  diocèse  de  l'île  du  Prince-Fidouard  n'est 
pas  moins  digne  d'applaudissements.  Nous  pourrions  citer  les 
noms  des  braves  i)rêtres  écossais  qui,  a'>puyés  de  leur  évèque,  se 
Kont  mis  à  la  tête  d'un  mouvement  qui  a  été  couronné  des  plits 
l)eaux  succès.  Profitant  de  la  liante  influence  dont  ils  joui.ssent, 
Hs  ont  insisté  auprès  du  gouvernement  local,  et  obtenu  (jue  le 
français  fût  ensefgné  absolument  sur  le  même  pied  que  l'auLdais 
dans  les  écoles  acadiennes.  Ils  ont  même  fait  nonimer  un  ins- 
pecteur acadien  chargé  fniif  spécialement  d'y  veiller.  L'anglais 
ne  s'en  porte  pas  moins  bien  dans  les  éioies  de  l'île,  et  le  français 
s'en  !"  rte  mieux.  La  voie  est  donc  toutt^  tracée  ;  il  n'y  a  qu'à  la 
-suivre. 
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